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AVANT-PROPOS 


On  aimerait  à  se  persuader  que  l'on  ne  sur- 
prendra personne^  en  parlant  de  l'abbé  Gerbe t 
avec  la  fervente  admiration  que  mérite  une  des 
plus  pures  gloires  du  clergé  de  France  au  XIX^  siè- 
cle. Ecrivain  que  l'on  peut  louer  presque  à  l'égal 
des  plus  grands,  prêtre  et  directeur  admirable, 
philosophe  chrétien  d'une  rare  puissance  et  d'une 
élévation  plus  rare  encore,  quelque  zèle  que  nous 
apportions  à  le  célébrer  nous  ne  dépasserons  pas 
ce  quont  dit  et  pensé  de  lui  le  critique  des  Lundis, 
l'héroïne  du  Récit  d'une  Sœur^  et  l'auteur  de 
/'Essai  sur  llndiffërence.  Je  ne  crois  pas  néan- 
moins que  nos  contemporains  lui  rendent  justice, 
et  le  tiennent  pour  le  plus  grand  de  nos  écrivains 
religieux  depuis  Lamennais . 

Au  lendemain  de  la  chute  de  son  maître,  le 
cœur  brisé,  famé  soumise,  il  reprend,  à  Rome, 
à  Amiens,  à  Perpignan,  l'œuvre  de  restauration 
catholique   commencée   à  la  Chênaie.  Bientôt  ses 
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compagnons  de  <lr faite  se  joignent  aux  adver- 
saires de  la  première  heure,  pour  le  combattre, 
ou,  du  moijis,  pour  l'ignorer.  D'ailleurs,  on 
semble  avoir  toujours  eu  quelque  peine  à  lui  par- 
donner V  indépendance  et  l  originalité  de  son  génie. 
Parlant  du  plus  beau  livre  de  labbé  Gerbet,  son 
biographe  re^narque  avec  une  touchante  naïveté 
que  «  le  genre  adopté  par  l'auteur  pour  r exécu- 
tion de  son  plan  ne  correspond  à  aucune  catégorie 
-absolue  »  .  Ce  ii  est  pas  un  livre  de  dévotion,  ce  n'est 
pas  U7i  traité  dogmatique,  ce  iiest  pas  même  un  re- 
cueil de  sermons  :  nous  voilà  bien  empêchés  de  C07n- 
pretîdre  et  d aimer  un  pareil  ouvrage.  Par  mal- 
heur, l'œuvre  entière  de  Gerbet  est  conçue  de  cette 
sorte.  «  Par-là  même  quelle  sortait  des  sentiers 
•battus,  écrit  encore  Mgr.  de  Ladoue,  cette  méthode 
•devait  soulever  des  contradictions.  Elle  en  souleva. 
Les  théologiens  trouvaient  que  l'auteur  était 
.irop  poète...  ;  les  ^nyitiques  le  disaient  trop  rai- 
sonneur ;  les  littérateurs  lui  reprochaient  d'être 
trop  mystique  (1)  ».  Oh!  l'heureux  homme,  que 
les  gardiens  des  petites  chapelles  renvoient  tour  à 
tour  chez  le  voisin!  Ils  sont  rares  chez  nous  ceux 
qui  ont  ?nérité  ce  triple  anathè?ne;  mais  leur  nom 
.ne  passera  pas. 

Ajoutons,  pour  être  tout  à  fait  juste,  que  Gerbet 

{i)  MfiR  DE  Ladoue,  Mgr  Gerbet,  sa  vie  et  ses  œuvres,  I,  140-141. 
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S  est  montré  lui-même  le  pire  ennemi  de  sa 
gloire.  Ame  prodigue  d'elle-même,  esprit  tou- 
jours en  éveils  plume  toujours  prête,  il  a  multiplié 
projets  et  ébauches  de  livres  sans  presque  jamais 
rien  finir.  Des  cinq  ouvrages  qu'il  a  ter?ninés,  deux 
o/it  été  par  lui  retirés  du  commerce;  un  autre, 
vingt  fois  réédité,  a  paru  sous  des  noms  d  em- 
prunt (1).  Quant  aux  deux  qui  restent  :  le  Dogme 
générateur  et  les  Vues  sur  la  Pénitence,  «  ces 
deux  ouvrages,  au  dire  de  Gerbet  lui-même,  sont 
les  premiers  fragments  dun  projet  plus  étendu. 
Uauteur  désire  faire  successivement,  si  Dieu  lui 
prête  vie  et  santé,  un  travail  analogue  sur  cha- 
cune des  principales  parties  du  Christianistne, 
sa?is prévoir  du  reste  quel  ordre  les  circonstances 
lui  permettront  de  suivre,  en  poursuivant  l'exécu- 
tioîi  de  ce  plan.  Il  en  a  préparé  en  silence  un 
assez  grand  nombre  de  matériaux,  sans  se  sentir 
pressé  d  écrire  (2].  »  //  se  connaît  bien,  il  tient  à 
laisser  un  libre  jeu  aux  inspirations  qui  le  coîi- 
duisent,  et  à  réserver  les  droits  des  nombreux 
amis  qui  font  appel  ci  son  zèle.  Il  n  a  jamais 
achevé  cette  somptueuse  Esquisse  de  Rome  chré- 
tienne,  son  livre    de  prédilection,    auquel    il    a 


(1)  C'est  le  Précis  de  V histoire  de  la  philosophie  publitî  par 
MM.  DE  Salixis  et  de  Scorbiac,  directeurs  du  Collège  de  Juilly. 
Ce  livrp,  tout  entier,  est  de  Gerbet,  et  on  le  voit  bien. 

(2)  Vues  sur  le  Dogme  catholique  de  la  Pénitence.,  Préface. 
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voulu,  il  a  cru  travailler  jusqu  à  la  /in  de  sa  vie. 
Que  de  ruines  encore,  éloquentes  et  niélancoliqucs, 
dans  l'œuvre  inwioise  qu^il  n'a  jamais  daiijnè 
recueillir!  Le  Mrmorial  catholique,  /'Avenir, 
/'Univers,  /'Université  catholique...  on  re^ic 
confondu,  lorsqu'on  rencontre  dansées  recueils  et, 
dans  plusieurs  autres,  des  fragmerds,  des  niè- 
moircs^des  livres  entiers,  richesses  ensevelies,  per- 
dues, qui  suffiraient  à  la  réputation  dun  écri- 
vai?î.  Les  auteurs  inoins  sûrs  du  lendemain,  ou  qui 
estiment  à  plus  haut  prix  le  travail  de  leur 
plume,  savent  mieux  prendre  leurs  mesures  contre 
r oubli.  Gerbet  ne  compte  pas  avec  son  génie  ;pour 
oublier  ses  livres  ou  ses  articles,  il  n  attend  7nême 
pas  de  les  avoir  termiîiés.  Que  de  7nal  na-t-il  pas 
donné  à  ce  pauvre  Bonnetty  qui  lui  succéda  dans 
la  direction  de  /'Université  catholique  !  Il  est 
piquant  de  rapprocher  les  unes  des  autres  les  pe- 
tites notes  que  rédigeait  cet  excellent  homme.,  pour 
faire  miroiter  aux  yeux  du  lecteur  la  promesse 
d'un  prochain  article  de  Vabbé  Gerbet,  ou  pour 
ai^noncer  que  des  circonstances  imprévues  rédui- 
saient pour  un  temps  au  silence  «  Véminent 
collaborateur  ».  Précieux  retards,  heureux  si- 
lences, où  cette  nature  ailée  s'épanouissait  dans 
l'oubli  de  la  tâche  prescrite,  et  de  l'ébauche  im- 
puissante,  dans  l'amoureuse  et  timide  contem- 
platioîi  de  cet  autre  livre,   que   les    vrais  poètes 
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recommencent  toujours  et  qu'ils  7i  achèvent  jamais. 

Cest  une  joie  sans  pareille,  d'errer  parmi  ces 
nobles  débris^  de  se  rappeler,  aux  nombreuses 
interruptions  de  cette  œuvre^  que  nos  meilleurs 
maîtres  ?ie  sont  pas  ceux  qui  se  flattent  d avoir 
tout  dit  sur  une  question,  mais  ceux  qui  nous 
élèvent  insensiblement  jusquà  eux,  et  nous 
aident  à  continuer  le  tnoiivement  de  leurs  propres 
pensées.  Un  des  avantages  de  cette  discipline,  plus 
capricieuse  peut-être,  mais  plus  entraînante,  est 
qu'elle  nous  oblige  à  ne  jamais  séparer  l'auteur 
de  son  œuvre.  Sans  une  intime  familiarité  avec 
celui  qui  a  dessiné  ces  vives  esquisses,  nous  ne 
saurions  deviner  de  quelles  couleurs  il  eût  orné 
ses  tableaux  ;  il  faut  sonder  le  tnystère  de  tant  de 
pages  restées  blanches,  il  nous  faut  entrevoir  au 
moins  le  charme  de  cette  âme  qui  n'est  jamais 
arrivée  à  s'exprimer  elle-tnêine,  et  qui  vaut  mieux 
que  les  plus  beaux  livres. 

Cest  pourquoi  on  voudra  bien  me  permettre  de 
modifier  quelque  peu  le  plan  ordinaire  des  volumes 
de  la  Pensée  chrétienne.  Sans  avoir  la  préten- 
tion d'écrire  un  livre  sur  Gerbet,  je  crois  néces- 
saire de  donner  quelques  indications  sur  sa  vie 
intérieure  et  publique,  sur  sa  méthode  et  sur  son 
esprit.  Comme  ces  multiples  introductions  ne 
seront  qu'un  tissu  de  textes  magnifques,  et,  pour 
la  plupart,  presque  inédits,  j'espère  que  le  lecteur 


ne  les  trouvera  jjas  trop  encotubrantes.  Il  est  bien 
entendu  que,  pour  rester  dans  l'esprit  de  cette  sé- 
rie, nous  consacrerons  la  majeure  partie  du  pré- 
sent volume,  au  message  doctrinal  de  l'abbé  (Jer- 
bet.  Mais  ces  préoccupations,  toujours  plus  ou 
moins  illusoires  et  appauvrissantes,  le  seraient 
plus  que  jamais,  dans  le  sujet  qui  nous  occupe. 
Les  expériences  du  directeur  spirituel,  les  imagi- 
nations du  poète  font  partie  intégrante  de  rensei- 
gnement de  ce  moderne  docteur.  Le  Récit  d'une 
Sœur  et  les  Derniers  entretiens  d'Albéric  d'Assise 
sont  la  préface  et  le  commentaire  indispensables 
de  cette  vivante  et  cordiale  théologie,  qui  «  con- 
sidère la  liaison  des  vérités  en  tant  quelle  cor- 
respond aux  développements  de  r amour  dans 
Lame  humaine  »  (1). 

Aix-en- Provence,  Novembre  1906.  " 


Les  éditeurs  de  Gerbet,  MM.  Haton  et  Tolra  elSimonet, 
nousontaimablementpermis  de  fairequebiuesemprunts,  le 
premier,  aux  trois  volumes  de  l'Esquisse  de  Home  chré- 
tienne{i},  lesecond,  au  Dogme  générateur  etaux  Mandements 
et Instruction<'(3).  Commeces  livres  se  trouvent  encore  dans 
le  commerce,  et  comme,  d'ailleurs,  ils  font  ou  devraient 
faire  partie  de  toute  bibliothèque  reliisi^ieuse,  nous  ne  leur 
avons  emprunté  qu'un  nombre  restreint  de  citations. 

Je  renvoie  constamment  aux  trois  volumes  de  Mgr  de 
Ladoue    [Mgr   Gerbet,  sa  vie,  ses  œuvres  et  recelé  mennai- 


(1)  Dogme  générateur,  Préface. 

(2)  En  vente  à  la  librairie  Haton,  3.j,  rue  Bonapaite. 

(3)  En  vente  à  la  lilirairic  Tolra  et  Simonet,  28.  rue  d'Assas. 
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sienne,  par  M.  l'abbé  de  Ladotic,  ancien  vicaire  général  de 
Perpignan  (depuis  évèque  de  Nevers',  (Paris,  ïolra  et 
Haton,  i870).  Ces  trois  volumes  sont  épuisés. 

Allégés  de  quelques  appendices  et  de  certains  dévelop- 
pements oratoires,  ils  mériteraient  d'être  réimprimés,  et 
trouveraient  assurément  un  bon  accueil.  J'indique  ici, 
mais  seulement  pour  mémoire,  l'ouvrage  de  Mgr  Ricard  : 
Gerbet  et  Salinis  ^Plon'  qui  ne  m'a  été  d'aucun  secours. 
En  revanche,  je  me  suis  servi  de  la  rare,  étrange  et  in- 
pensable  brochure  de  M.  Bonnety  (Université  catho- 
lique... dernière  lirraison,  complétant  la  dernière  série  de 
/'Université,  et  comprenant  en  outre  la  liste  complète  de 
tous  les  articles  publiés  dans  les  10  volumes  et  dans  les 
Annales  de  philosophie  chrétienne  à  dater  de  ISil  ; 
et  de  plus  /"histoire  de  l'apologétique  et  de  la  polémique 
catholique  avec  pièces  à  F  appui,  jusqu'à  la  fin  de  iSbo.  — 
Paris,  aux  bureaux  de  l'Université  catholique,  rue  de  Babv- 
lone,  39). 

Cet  étrange  fascicule  contient  une  foule  d'indications 
très  précieuses,  et  des  documents  de  premier  ordre. 

Pour  écrire  le  présent  volume,  j'ai  dû  me  faire  une  âme 
mennaisienne  i(),  juger  les  honimes,  les  événements,  les 
systèmes  d'après  les  idées  et  les  préoccupations  de  Gerbet 
et  de  ses  amis.  La  plupart  du  temps,  à  vrai  dire,  je  n'étais 
aucunement  tenté  de  lutter  contre  le  courant.  D'ici  de  là, 
sur  des  points  de  détail,  ou  sur  l'application  des  principes, 
j'aurais  été  tenté  de  formuler  quelques  réserves,  si  le  ca- 
ractère tout  impersonnel  de  la  Pensée  Chrétienne  m'avait 
laissé  cette  liberté.  .Je  n'ai  pas  pu  néanmoins  me  résigner 
à. parler  avec  froideur  d'un  homme  qui  me  paraît  encore 
plus  aimable  qu'admirable,  et  d'une  œuvre  qu'à  mon 
avis  rien  ne  surpasse  dans  toute  notre  litt'^rature  religieuse 
du  dernier  siècle,  Lamennais  toujours  excepté. 

(1)  Il  V  a  conllit  enlre  les  hislorien>,  aulour  de  l'orlliograplie  de  ce  mol.  Le 
clergé  (Ladoue,  Ricard.  Boutard)  adopte  rncnaisien,  les  laïques  (Maréchal, 
Feugère,  etc."!  trouvent  plus  nalurel  d'écrire  mennaisien.  Même  sur  ce- 
point  infime,  je  ne  me  séparerai  pas  de  M.  Maréchal. 
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PREMIERE  PARTIE 
LA  VIE  ET  LES  ŒUVRES 


LA  CHENAIE 


Jusqu'à  ces  derniers  temps,  la  pire  des  idoles 
ÎDaconiennes,  montait  une  garde  jalouse  sur  les 
avenues  qui  mènent  à  la  Chênaie.  Dès  qu'ils  ap- 
prochent de  Lamennais  ou  de  ses  amis,  les  défen- 
seurs et  les  adversaires  de  FEglise,  oublient  de 
regarder  simplement  ce  qui  est,  obsédés  par  le 
cauchemar  ou  par  la  vision  triomphante  de  ce  qui 
sera.  Un  nuage  de  révolte  semble  planer  sur  le 
recueillement,  la  piété,  l'absolu  dévouement 
■du  maître  et  des  disciples.  L'ombre  de  demain 
fausse  les  réalités  d'aujourd'hui,  et  à  force  de 
prophétiser,  on  dénature  l'histoire.  Fort  heu- 
reusement, une  franche  réaction  se  dessine,  dont 
M.  l'abbé  Boutard  vient  de  donner  le  signal  (1). 


(1)  Le  premier  volume  de  cet  ouvrage  a  paru  chez  Perrin  (1904). 
Cf.  aussi  l'histoire  définitive  de  Montalembert  par  le  P.  Leca- 
NUET  (Poussielgue).  Le  présent  livre  était  déjà  imprimé  quand 
a  paru  la  thèse  de  M.  Anatole  Feugère,  Lamennais  avant 
VEssai  sur  l'indifférence  (Blouii,  1906),  indispensable  à  qui  veut 
étudier  d'un  peu  près  Lamennais. 


GERBET 


Les  travaux  d'approche  de  M.  Christian  Maréchal^ 
sur  la  Clef  de  «  Volupté  »,  ^\xv  Lamennais  et  Vic- 
tor Hugo  (1),  son  introduction  à  Y  Essai  d'un  si/s- 
tème  de  Philosophie  ealholiquc  (2),  promesses 
dune  grande  œuvre  d'ensemble,  ont  renouvelé 
un  sujet  que  tout  le  monde  croyait  épuisé.  Nous 
savons  aussi  la  pleine  satisfaction  que  nous  ré- 
serve le  Lamennais  de  M.  Victor  (îiraud.  Pour  moi 
qui  n'ai  pas  le  droit  de  m'occuper  ici  du  per- 
sonnage principal  de  cette  histoire,  je  me  borne  à 
rappeler  le  sentiment  de  Gerbet  lui-même,  une 
ligne  de  lui  très  courte,  mais  qui  dit  tout. 

Le  24  novembre  1831,  il  écrivait  de  Juilly  à  la 
comtesse  de  Guitaut  : 

J'ai  mis  mardi  soir,  dans  la  malle-poste  de  Lyon^ 
Tabbé  de  Lamennais  et  l'abbé  Lacordaire...  Je  ne  vous 
dirai  rien  de  la  suspension  de  Y  Avenir...  Le  dernier  nu- 
méro explique  entièrement  notre  pensée.  Toute  notre 
àme  est  à  la  clarté  du  soleil  —  pour  la  sienne,  oh  !  oui» 
je  Taftirme.  Veuillez  prier  Dieu  pour  nos  pèlerins  et 
aussi  pour  ceux  qui  restent  (3). 

Ce  mot  de  ^jè/e/^Vi  nous  remet  en  pleine  légende 
mennaisienne.  Je  dis  légende  au  sens  rigoureux. 
On  a  fini,  en  effet,  par  nous  persuader,  qu'en  de- 


(1)  Paris,  Savaète. 

(2)  Paris,  Bloud. 

(3)  Ladoue,  1,207. 
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hors  des  trois  pclerins,  les  autres  mennaisiens 
n'étaient,  pour  ainsi  parler,  qu'une  quantité  né- 
gligeable. Rien  de  moins  exact.  Le  premier  des 
mennaisiens,  après  Lamennais,  c'est  notre  Gerbet. 
Supprimez  Lacordaire,  et  rien  d'essentiel  ne  sera 
changé  dans  la  vie  intériem^e  de  cette  glorieuse 
école  mais  ne  touchez  pas  à  Gerbet,  si  vous  vou- 
lez suivre  les  progrès,  entendre  le  vrai  sens  de  la 
pensée  de  son  maître,  si  vous  voulez  vous  sou- 
mettre à  la  discipline  de  La  Chênaie.  Disciple, 
mais  à  un  tel  degré  d'intimité  et  de  collaboration 
intellectuelle  qu'il  faudrait  inventer  un  autre  mot 
pour  exprimer  les  relations  qui  existent  entre 
€es  deux  hommes.  Nous  reviendrons  à  ce  point 
qui  est,  au  fond,  tout  le  présent  livre,  et  nous 
prendrons  doucement  l'habitude  de  reconnaître 
en.  Gerbet,  l'ombre  pâle,  sans  doute,  mais  féconde 
€t  rayonnante  de  son  maître  et  de  son  ami  (1). 
En  attendant,  laissons  les  contemporains  nous 
dire  autour  de  quels  personnages  s'absorbait  la 
ferveur  enthousiaste  des  hôtes  de  La  Chênaie. 

Après  une  demi-lieue  —  c'est  ainsi  que  Charles 
Sainte-Foy  raconte  ses  impressions  de  novice  — j'aper- 
çus un  étang  entouré  de  chênes  et  de  rochers...  Il  me 

(l)  L'histoire  criUque  de  la  pensée  de  Lamennais  nous  initiera 
aux  détails  et  aux  procédés  de  cette  collaboration  deux  fois 
féconde.  Je  ne  pouvais  songera  faire  ici  ce  travail  et  d'autant 
moins  que  je  savais  cette  étude  si  délicate  et  intéressante  entre 
bonnes  mains. 
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semblait  que  je  respirais  déjà  celte  atmosphère  du  gé-, 
nie  (juavait  formée  autour  de  soi  l'auteur  de  VEssai 
sur  l'indifférence.  Enfin,  comme  jouirais  dans  le  petit 
chemin  qui  conduit  à  la  maison. . .  j'aperçus  trois  hommes 
qui  se  dirigeaient  vers  moi.  L'un  était  grand,  d'une 
attitude  digne  et  noble  ;  l'autre  portait  dans  son  main- 
tien et  sur  ses  traits  tous  les  signes  qui  indiquent  le  dis- 
ciple docile  et  fervent.  Le  premier  était  l'abbé  Philippe 
Gerbet,  le  second,  l'abbé  polonais  Kaminski.  Entre  ces 
deux  hommes  se  tenait  le  troisième,  petit  de  taille,  de 
formes  grêles,  vêtu  d'une  redingote  grise  et  d'un  cha- 
peau de  paille.  C'était  lui  (1). 

Sainte -Foy  continue  : 

Aucun  règlement  général  n'astreignait  personne.  A 
part  les  conférences  que  faisaient  chaque  jour  M.  de  La- 
mennais et  M.  Gerbet,  il  n'y  avait  point  d'exercices 
publics  (2). 

Tous  les  deux  encore,  et  cette  fois-ci,  plus  de 
((  disciple  docile  et  fervent  »,  plus  de  Kaminski. 

Je  vois  encore  M.  de  Lamennais  se  dilatant  dans  les 
explosions  d'un  rire  qui  agitait  tous  ses  membres  dans 
nos  parties  de  colin-maillard...  Mais  le  baromètre  de 
son  humeur  était  sujet  à  des  variations,  et  souvent,, 
dans  l'espace  d'un  jour,  il  descendait  du  beau  fixe  à  la 


(1)  Ladoue,  I,  89. 

(2)  Ib.  90. 
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tempête...  Et  alors,  tout  notre  petit  olympe  était  dans 
la  gène  et  dans  lémoi.,.  Dansées  circonstances,  c'était 
Tabbé  Gerbet  qui  faisait  les  frais  de  la  conversation,  et 
qui,  avec  une  grâce  charmante,  cherchait  à  voilera  nos 
yeux  les  tristesses  de  son  maître,  et  à  interposer  entre 
son  humeur  chagrine  et  notre  curiosité  inquiète  les 
saillies  douces  et  aimables  de  son  esprit  (i)... 

Un  autre  témoin,  du  Breil  de  Marzan,  n'est  pas 
moins  explicite.  Il  Test  même  trop.  Il  arrange, 
il  retouche,  il  exagère  ses  souvenirs.  Le  lecteur 
verra  de  lui-même  pourquoi  et  comment. 

L'aimable  et  platonique  abbé  Gerbet  occupait  tou- 
jours, à  mes  yeux  du  moins,  la  meilleure  (!)  place  sous 
ce  portique  chrétien..  Mais...  ce  visage  habituelle- 
ment si  calme,  laissait  voir  par  moment  des  signes  de 
préoccupations  péniblesquile  faisaientressembler  à  celui 
d'un  ange  commis  à  la  garde  d'un  temple  dont  il  pres- 
sentait la  ruine  prochaine  (2). 

Il  y  a  du  bon,  mais  il  y  a  aussi  un  peu  de 
«  littérature  »  dans  cette  image.  iMaurice  de  Gué- 
rin  a  mieux  vu  et  parle  plus  juste. 

Le  soir  après  souper,  nous  passons  au  salon.  Il  se 
jette  dans  un  immense  sopha...  C'est  l'heure  de  la  cau- 
serie. Alors,  si  vous  entriez  dans  le  salon,  vous  verriez 
là-bas,  dans  un  coin,  une  petite  tète,  rien  que   la  tête, 

(1)  Ladoue,  I,  OO,  91, 

(2)  Ladoue,  1,  237. 


le  reste  du  corps  étant  absorbé  par  le  sopba,  avec  des 
yeux  luisants  comme  des  escarboucles,  et  pivotant  sans 
cesse  sur  son  cou  ;  vous  entendriez  une  voix  tantôt 
grave,  tantôt  moqueuse,  et  paiTois  de  longs  éclats  de 
rire  aigus  :  c'est  notre  lionune.  Un  peu  plus  loin,  c'est 
une  figure  pâle  à  large  (Vont,  cbeveux  noirs,  beaux 
yeux,  portant  une  expression  de  (ristesse  et  de  souf- 
france liabituclle,  et  parlant  peu  :  c'est  M.  Gerbet,  le 
plus  doux  et  le  plus  endolori  des  bommes. 

Il  semble  bien  que  rattitude  du  maître  un  peu 
froide  et  distante,  ait  souvent  fait  paraître  plus 
attirante  la  séduction  naturelle  de  Gerbet.  Mau- 
rice est  un  des  heureux  qui  n'ont  pas  eu .  peur 
•  du  grand  homme,  et  qui,  en  retour,  ont  goûté  la 
«  douceur  paternelle  et  la  tendre  familiarité  de 
son  entretien  ».  11  l'a  jugé  mieux  que  personne, 
quand  il  a  dit  :  «  Tout  son  génie  s'épanche  en 
bonté.  »  Et  cependant,  son  témoignage  répète 
celui  des  autres.  Maurice  sait  bien  qu'il  y  a  deux 
hommes  à  La  Chênaie,  et  quand  il  a  regardé 
longuement  ((  là-bas,  dans  un  coin  »,  cette  «  petite 
tête  »,  il  cherche,  autour  de  lui,  une  autre  figure 
aux  «  beaux  yeux  »  et  «  au  large  front  »,  «  c'est 
M.    Gerbet  (2)  ». 

(1)  Journal  et  lettres  p.  193;  cf.  Ladoue,  I.  236,  237. 

(2)  Eugénie,  qui  ne  connaissait  La  Chênaie  que  par  Maurice,  écri- 
vait à  celui-ci:  «  M.  Gerbet  a  la  suavité  d'un  ange.  Je  te  pré- 
férerais sous  sa  direction  toute  daniour  et  d'humilité  ».  Cf., 
L.\DOiE,  1,  23S. 
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On  aimerait  à  ajouter  ici  le  témoignage  de  Ger- 
bet  lui-même.  Mais  ses  lettres  d'alors  sont  rares, 
«t,  plus  rares  encore,  nous  savons  pourquoi,  ses 
confidences  d'arrière-saison.  Voici  pourtant  de 
précieuses  lignes,  souvenir  de  quelques  jours 
de  détresse  que  Gerbet  regarda  pendant  dix  ans, 
comme  les  plus  ((  terribles  moments  de  sa  vie  ». 

...  Je  suis  arrivé  à  La  Chênaie  la  veille  du  jour  où  il 
est  tombé  malade.  C'était  d'abord  une  fièvre  bilieuse 
■compliquée  d'une  fièvre  maligne,  qui  a  été  la  principale 
maladie.  Je  ne  puis  vous  dire  combien  il  a  souffert  de 
ces  affreux  spasmes,  ni  avec  quelle  admirable  patience, 
ni  ce  que  j'ai  souffert  moi-même,  lorsque,  à  deux  dif- 
férentes reprises,  il  s'est  évanoui  dans  mes  bras;  je  le 
«royais  mort.  Je  reviens  à  regret  à  ces  tristes  souvenirs; 
je  passe  à  de  plus  consolants,  quoiqu'ils  se  rapportent  à 
de  plus  terribles  moments. 

Il  avait  deinanlé  de  bonne  heure  les  derniers  sa- 
crements; le  jour  où  il  a  reçu  le  Saint-Viatique  a  été 
bien  beau  par  sa  vive  foi  et  sa  sérénité.  Du  reste,  tout 
a  été  simple  :  face  à  face  de  la  mort,  il  a  été,  si  je  puis 
parler  ainsi,  sans  façon  avec  elle.  Il  me  disait  de  temps 
en  temps  des  mots  qui  me  déchiraient  et  me  soutenaient 
lout  ensemble. 

<(  Que  serviraient,  disait-il,  les  honneurs,   les  riches-' 
<(  ses,  la  réputation  quand  on  en  est  là  !  »  Je  lui  répondis 
qu'aussi  bien  il  n'en  avait  jamais  fait  grand  cas  :  «  Mon 
<(  ami,  me  dit-il,  j'ai    envie   de   m'en   aller  :  j'ai  bien 
«  assez  de  la  terre.  »  Je  me  rappelle  qu'une  nuit  où  il  se 
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Iroiivail  mieux,  jo  lui  disais,  j)onr  le  distraire,  qu'il  fai- 
sait un  superbe  clair  de  lune, il  cssayade  se  soulever  pour 
entrevoir,  à  travers  sa  fenêtre,  cette  belle  nuit,  et  me 
dit  en  retombant  :  «  Pour  ma  part,  s'il  plaisait  à  Dieu^ 
ce  serait  la  dernière.  »  Quand  son  cher  frère  fut  arrivé 
—  c'est  lui  qui  l'a  administré  —  il  lui  dit,  après  s'être 
entretenu  quelques  instants  avec  lui  :  »(  Je  te  lègue  la 
plus  belle  cbose  du  monde,  la  vérité  à  défendre.  »  Une 
autre  fois,  je  lui  demandais  ce  qu'il  désirait  boire;  com- 
me ses  idées  commençaient  à  se  brouiller,  il  ne  com- 
prit pas  bien  ma  question,  mais  l'interprétant  dans  un 
sens  analogue  à  sa  pensée  habituelle  :  «  On  ne  jeut 
désirer  autre  cbose  que  ce  que  Dieu  veut.  »  Cette  ré- 
ponse, qui  n'était  pas  une  réponse,  n'en  était  que  plus 
belle;  c'était  comme  un  son  que  rendait  son  Ame.  Ceci 
me  raniène  aux  plus  cruels  moments,  hélas!  Après  le 
post-scriptum  de  ma  lettre  du  27-28  juillet,  qui  vous 
avait  un  peu  rassuré,  quelle  journée,  le  lendemain  29! 

11  faisait  une  chaleur  étoutlante  :  de  six  heures  à  neuf 
heures,  nous  le  crûmes  à  l'agonie  ;  son  pauvre  frère  me 
pria  de  lui  renouveler  l'absolution  des  mourants.  Le 
mieux  commença  à  onze  heures,  et  bientôt  nous  som- 
mes arrivés  depuis,  d'espérances  en  espérances,  aux 
heureuses  nouvelles  que  je  me  suis  empressé  de  vous- 
transmettre  (1). 

Je  m'attarde  à  La  Chênaie,  parce  que  c'est  là, 
et  non  pas  dans  les  fébriles  bureaux  de  Y  Avenir 

(1)  Ladoue,  I,  72,  73. 
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qu'il  faut  aller  chercher  le  centre,  le  foyer,  la 
véritable  atmosphère,  intellectuelle  et  religieuse^ 
de  lécolemeunaisienne.  Qui  n'a  pas  vécu,  aumoins 
de  désir,  la  vie  de  La  Chênaie  ne  fut,  ne  sera  ja- 
mais mennaisien.  Qui  n'a  pas  suivi,  de  près  ou  de 
loin,  avec  la  religion  des  premiers  disciples,  les 
leçons  de  Lamennais  et  de  Gerbet,  qui  n"a  pas 
reconnu  dans  les  tâtonnements  et  jusque  dans^ 
les  erreurs  du  génie,  le  germe  invincible  dune 
restauration  catholique,  qui  s'est  imaginé  que  la 
fortune  d'une  pareille  œuvre  dépendait  de  la  vo- 
lonté mobile  des  hommes,  qui  a  douté  de  la  vé- 
rité essentielle  dont  s'animaient  tant  de  sublimes^ 
etlbrts,  qui  a  rougi  d'avoir  donné  son  nom  à  la 
jeune  entreprise,  celui-là,  grand  ou  petit,  s'appe- 
làt-il  Henri-Dominique  Lacordaire,  nous  ne  le 
tiendrons  jamais  pour  un  disciple  authentique  du 
maître,  et  pour  Ihéritier  de  sa  mission. 

Ce  disant,  je  n'avance  rien  que  l'illustre  domi- 
nicain n'ait  proclamé  lui-même  et  d'une  voix  qui 
voulait  être  entendue.  A  Dieu  ne  plaise  que  je 
m'exprime  jamais  sur  un  aussi  grand  homme  avec 
une  ombre  d'irrévérence  !  Il  est  vrai  que  s'il  fallait 
choisir  entre  un  Gerbet  et  un  Lacordaire,  après 
les  enthousiasmes  romantiques  de  la  jeunesse,  un 
homme  de  mon  âge  ne  saurait  hésiter  longtemps. 
Mais  il  ne  faut  jamais  choisir.  Tout  simplement, 
nous  voulons  être  renseigné  sur  les  routes  qu'ont 
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suivies  CCS  deux  graiuls  hoinmos,  savoir  (juellc  de 
ces  routes  part  de  La  Chênaie. 

Nous  Tavons  vu,  et,  dans  le  petit  Ijois  et  dans 
la  vieille  demeure,  le  nom  de  Gerbet  est  écrit 
partout.  Si  l'on  peut  regarder  la  libre  réunion  de 
ces  jeunes  ferveurs  comme  une  façon  de  commu- 
nauté religieuse,  disons  que,  du  premier  au  der- 
nier jour,  ral)baye  n'a  pas  connu  d'autre  prieur 
c|ue  labbé  Gerbet.  En  revanche,  il  n'est  pas 
bien  clair  que  Lacordaire  ait  jamais  fait  profes- 
sion. Novice  quelques  mois,  visiteur  d'une  heure, 
il  est  bien  venu,  mais  on  ne  sait  pas  combien  de 
temps  il  est  resté  là. 

«  Une  visite  »,  écrira-t  il  lui-même  plus  tard, 
«  un  voyage  »,  dira  son  premier  biographe, 
«  quelques  jours  »,  précisera  Montalembert,  ils 
Tondraient  tous  effacer  jusqu'au  souvenir  d'une 
expédition  malencontreuse.  Lacordaire  nous  a 
laissé  le  récit  maussade  et  bizarre  de  la  rencon- 
tre (1). 

Je  ne  lavais  vu  que  deux  fois,  écrivait-il,  dans  les 
derniers  mois  de  sa  vie;...  mais  enfin  c'était  le  seul 
grand  homme  de  l'Eglise  de  France,  et  le  peu  d'ecclé- 
siastiques avec  qui  j'avais  eu  des  relations  particulières 
étaient  ses  amis.  Arrivé  à  Dinan,  je  m'enfonçai  seul 
par  des  sentiers  obscurs  à  travers  les  bois,  et...  je   me 

(1)  BoxNBTTv,  Histoire  de  l'Université  Catholique,  633-633. 
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trouvai  en  face  d'une  maison  solitaire  et  sombre,  dont 
aucun  bruit  ne  troublait  la  mystérieuse  célébrité  (effet 
du  style  ou  involontaire  superposition  d'images,  tout 
celaestpoussé  au  noir.  On  riait,  on  jouait  à  la  Chênaie, 
et  Lacordaire  en  sut  quelque  chose  ).  C'était  La  Cbenaie. 
M.  l'abbé  de  La  Mennais...  me  reçut  cordialement.  II 
avait  près  de  lui  M.  labbé  Gerbet,  son  disciple  le  plus 
intime,  et  une  douzaine  de  jeunes  gens...  Cette  visite, 
en  me  causant  plus  d'une  surprise,  ne  rompit  pas  le  lien 
qui  venait  de  me  rattacher  à  l'illustre  écrivain.  Sa  phi- 
losophie n'avait  jamais  pris  une  possession  claire  de 
mon  entendement;  sa  politique  absolutiste  m'avait  tou- 
jours repoussé;  sa  théologie  venait  de  me  jeter  dans 
une  crainte  que  son  orthodoxie  même  ne  fût  pas  assu- 
rée. Néanmoins,  il  était  trop  tard;  après  huit  années 
d'hésitation,  je  m'étais  livré  sans  enthousiasme  mais 
volontairement  à  l'école  qui,  jusque  là,  n'avait  pu  con- 
quérir ni  mes  sympathies  ni  mes  convictions  (i). 

Nous  savons  La  raison  de  cette  mauvaise  hu- 
meur rétrospective.  Si  loin  des  événements,  de 
simples  divergences  philosophiques,  ni  même 
théologiques,  n'expliqueraient  pas  tant  d'amer- 
tume. La  raison  en  est  plus  simple.  Lacordaire  ne 
pardonne  pas  à  ses  anciens  amis  de  La  Chênaie, 
restés  catholiques,  le  zèle  avec  lequel,  plus  men- 
naisiens  que  Lamennais,  ils  continuent  à  défen- 
dre les  principes  ultramontains.  Entre  lui  et  eux,. 

(d)  Ladoue,  I,  78. 
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il  veut  un  fossé  profond,  traversé  jadis,  pour  une 
heure,  sur  une  planche  éphémère.  Il  ne  peut  ou- 
blier tout  à  fait  les  temps  lointains  où  il  se  four- 
voya en  cette  néfaste  compagnie,  mais  il  com- 
mande ingénument  à  sa  mémoire  complaisante 
de  se  façonner  l'histoire  d'avant-hier  au  gré  des 
ressentiments  d'aujourd'liui . 

Le  fait  est  constant.  Lorsque  les  catholiques 
libéraux  du  second  empire  écrivent  «  Lamennais», 
presque  toujours  ils  sous-entendent  pêle-mêle, 
Salinis,  Gerbet,  Veuillot,  et  les  autres.  Croyez-en 
plutôt  ces  lignes  méprisantes  de  Montalembert. 

«  Non  seulement  il  (Lacordaire)  n'était  pas  de  ceux 
qui  s'étaient  fait  un  nom  en  reproduisant  les  doctrines  du 
célèbre  auteur  de  l'Essai  sur  rindifférence,  mais  il 
n'était  à  aucun  titre  son  élève  (l).  » 

Triste  désaveu,  et  qu'on  n'aurait  pas  le  cou- 
rage de  recopier,  s'il  ne  renfermait  en  peu  de 
mots  des  confidences  décisives.  Si  une  telle  âme 
peut  oublier  à  ce  point  son  héroïque  noblesse, 
qui  s'étonnera  d'entendre  Lacordaire  renier  cha- 
leureusement un  passé  dont  il  aurait  dû  être  si 
fier  :  «.  L'abbé  de  La  Mennais  ne  fut  en  réalité 
ni  mon  père,  ni  mon  maître  (2),  » 

(1)  BONNETTV,     633, 

(2)  BoN.N'ETTv,  633.  Le  P.  Chorarne  s'exijrime  de  la  même  façon 
«  Parlant  des  accusations  portées  contre  l'abbé  Lacordaire  pour  dis- 
■suaderrarchevèque  de  Paris  de  lui  confier  la  chaire  de  Notre-Dame, 
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J'essaierai  de  montrer  tantôt  que  Lacordaire 
en  s'exprimant  de  la  sorte,  ne  manquait  pas 
tout  à  fait  d'exactitude.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous 
lisons  de  tout  autres  sentiments  dans  une  lettre 
qu'il  écrivait,  trente  ans  auparavant,  à  l'abbé 
Gerbet. 

Pari)!,  2  mai  1830. 
Mon  cher  ami. 

Il  y  a  un  mois  que  je  veux  aller  vous  voir  et  m'ac- 
quitter  envers  vous  d'une  bien  vieille  dette.  J'ai  été 
plusieurs  fois  sur  le  point  de  monter  en  voiture,  et  la 
nécessité  m'a  toujours  retenu  :  je  ne  puis  être  libre 
avant  trois  mois. 

Ce  temps  est  trop  long;  il  faut  se  hâter  de  se  tendre 
la  main,  dès  (lu'on  le  peut.  Je  le  fais,  à  votre  égard, 
avec  une  joie  infinie.  Après  avoir  vécu  seul  si  longtemps 
et  cherché  avec  angoisse  où  rattacher  ma  foi,  mes  espé- 
rances, mes  travaux,  je  reviens  à  vous,  j'y  reviens  de 


on  évoquait  sans  cesse,  dit-il,  le  fantôme  de  VA  venir,  le  spectre  des 
idées  républicaines;  »  il  lui  eu  tété  facile,  ajoute-t-il,  «  de  s'expliquer 
et  de  montrer  queles  vrais  héritiers  des  doctrines  de  Lamennais 
n'étaient  point  de  son  coté,  mais  dans  les  rangs  de  ceux  qui  ne 
lui  pardonnaient  pas  de  reconnaître  l'etTort  individuel  delliomnie 
dans  sa  raison  et  sa  liberté,  et  qui  restaient  attachés,  comme 
leur  maître  avant  1830,  au  traditionalisme  en  philosophie,  à 
l'absolutisme  en  politique.  »  Cf.  Ladoue.  1,  205,  •20(i.  —  Qu'on  se 
rappelle  ces  autr.'S  paroles  de  Montalembert  :  "  Dès  notre  dé- 
but dans  la  vie,  nous  avions  plus  ou  moins  traversé  cette  écolo 
de  l'abbé  de  Lamennais,  à  laquelle  il  est  juste  de  faire  remonter 
la  plupart  des  aberrations  qui  ont  énervé  ou  compromis  le 
catholicisme  contemporain;  cette  école  qui  a  fourni  des  admi- 
rateurs si  imprévus  à  la  seconde  République,  au  second  Euqtirc 
des  panégyristes  si  effrénés.  ->  Correspondant  du  25  août  181)7. 
—  Ladoue,  I,  164. 


tout  mon  cœur.  Il  serait  trop  long  de  vous  exposor  la 
marche  de  mon  esprit,  les  nuances  successives  d'ojii- 
nions  et  d'erreurs  on  il  a  ])assé.  Hélas!  que  le  chemin 
de  la  Yérité  est  étroit  et  rude!  Je  ne  crois  pourfani  p;is 
l'avoir  iiaïe,  depuis  (|ue  je  suis  chrétien. 

Mais  la  Providence  est  impénétrable  autant  (|ue 
bonne,  et  il  y  a  toujours  assez  de  mal  dans  Thomme 
pour  obscurcir  son  entendement.  En  aucun  temps,  je 
n'ai  cessé  d'avoir  pour  vous  les  sentiments  de  la  plus 
tendre  estime,  et,  sous  ce  rapport,  je  n'ai  à  renouer 
aucune  tradition  interrompue;  le  jour  la  dit  au  jour,  et 
la  nuit  à  la  nuit. 

Je  vous  prie  d'être  mon  introducteur  auprès  de 
M.  l'abbé  de  La  Mennais,  à  qui  je  dois  trop  comme 
chrétien  et  comme  prêtre,  pour  ne  pas  désirer  qu'il  le 
sache.  Veuillez  bien,  mon  cher  ami,  lui  présenter  la 
lettre  ci-jointe;  elle  tiendra  de  vous  un  mérite  qu  elle  ne 
peut  avoir  par  elle-même.  Voilà  donc  qui  est  fait  :  vous 
pouvez  me  compter  éternellement  parmi  les  sentinelles 
de  la  vérité,  perdues  ou  non,  et  je  vous  prie  d'en  rece- 
voir le  gage  dans  cet  embrassement. 

H.   Lacordaire  (1). 

Gomme  tant  d'autres,  il  arrive  à  Lamennais 
par  Fabbé  Gerbet.  Il  a  raison.  G'est  le  droit 
chemin.  Mais  dans  cette  lettre  déjà,  pour  qui  sait 
lire,  que  de  mystères  !  Qui  nous  dira  l'attitude 
intérieure  de  Lacordaire  en  face  de  Lamennais  ? 

(1)   BOXNETTY,    p.    032. 
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Il  se  donne,  il  veut  être  compté  éteriiellement 
parmi  les  sentinelles  de  la  vérité,  et  sans  doute, 
de  la  vérité  qu'enseigne  Fauteur  de  YEssai  sur 
l'indifférence.  Mais  il  y  a  peut-être,  dans  sa  voca- 
tion, un  je  ne  sais  quoi  de  forcé,  et  dans  sa  recon- 
naissance, un  peu  de  résignation  et  de  contrainte. 
Laissons-le  nous  dire  lui-même  ce  qu'il  a  vu  à 
La  Chênaie. 

L'abbé  de  Lamennais  est  un  Druide  ressuscité  en 
Armorique  et  qui  chante  la  liberté  avec  une  voix  un 
peu  sauvage.  Le  ciel  en  soit  béni  !  Pourtant  ce  mot  est 
éloquent  dans  toutes  les  langues.  Nous  étions  heureux 
dans  nos  forets,  nous  étions  15  ou  16,  la  plupart  jeunes 
et  laïques,  nous  nous  promenions,  nous  causions,  nous 
avons  joué  comme  des  frères. 

Je  me  rappelais  ces  vieux  temps  du  christianisme,  et 
ces  émigrations  des  grandes  villes  au  trou  de  quelque 
solitaire  renommé.  Notre  ermite  est  infiniment  bon  et 
simple,  sans  charlatanisme,  disgracié  des  rois  et  n'y 
songeant  guère  (1). 

On  le  voit  r«  éternellement,  »  dure  encore,  mais 
on  voit  aussi  en  quoi  semblent  se  résumer,  pour  cet 
étrange  novice,  les   enseignements  de  La  Chênaie. 

Etait-il  vraiment  besoin,  en  cet  été  de  1830, 
d'aller  si  loin  de  Paris  pour  entendre  célébrer  la 
liberté?  Lamennais,   qui  méditait  à  cette   heure 

(1)   BO.NXETTV,    634. 
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même,  avec  (ierbet,  son  Essai  d'un  système,  de 
philosophie  catholique,  ne  pouvait-il  apprendre 
une  doctrine  meilleure  à  ce  jeune  prêtre  qui  cher- 
chait avec  angoisse  «  où  rattacher  sa  foi,  ses  espé- 
rances, ses  travaux  »  ? 

A  coup  sûr,  le  «  druide  »,  au  cours  de  cette 
entrevue,  ne  se  contenta  pas  de  chanter  la  liberté. 

Dès  le  lendemain,  de  bonne  heure,  —  c'est  Lacordaire 
qui  parle  —  M.  de  La  Mennais  me  fit  appeler  dans  sa 
chambre  et  voulut  que  j'entendisse  la  lecture  de  deux 
chapitres  d'une  théologie  philosophique  qu'il  préparait. 
Ces  deux  chapitres,  par  la  généralité  et  la  singularité  de 
leur  conception,  étaient  la  base  de  son  œuvre,  j'enentendis 
la  lecture  avec  étonnement.  Son  explication  de  la  Trinité 
me  parut  fausse  et  celle  de  la  Création  encore  plus  (i). 

Libre  à  lui,  mais  n'oublions  pas  que  ces  der- 
nières lignes  concentrent  et  exagèrent  des  souve- 
nirs vieux  de  trente  ans.  Ou  je  me  trompe  fort, 
ou,  au  moment  même,  l'étonnement  fut  moins 
vif,  la  répulsion  moins  accusée.  Néanmoins  sa 
mémoire  ne  le  trompe  pas  tout  à  fait. 

Dès  1830,  le  Lamennais,  qui  l'entretient  de  ses 
projets  de  théologie  philosophique  n'est  pas  son 
homme.  11  aime  mieux  l'autre  Lamennais,  celui 
qui  «  chante  la  liberté  »  ;  autant  dire  que  dès  lors, 
il  n'est  disciple  que  de  lui-même. 

(1)    BONNETTY,   63o. 
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Gerbet  au  contraire  —  et  c'est  là  que  j'en  vou- 
lais venir  à  travers  ce  long  parallèle.  —  Pendant 
dix  années  d'une  intimité  absolue,  où  le  recueille- 
ment a  tenu  beaucoup  plus  déplace  que  les  agita- 
tions de  la  politique  ou  de  la  controverse,  Gerbet  a 
vécu  delà  vie  de  Lamennais.  Il  a  suivi  celui-ci  dans 
ses  intuitions  magnifiques  de  philosophe  chrétien, 
dans  ses  illusions  de  novateur.  Parfois  même,  il  l'a 
devancé  peut-être  et  nous  verrons  bientôt  combien, 
en  dépit  de  la  boutade  de  Montalembert,  la  colla- 
boration de  ce  disciple  à  l'œuvre  du  maître  fut 
originale,  personnelle,  indépendante.  D'un  même 
cœur,  d'une  même  foi,  il  a  j)artagé  les  aspira- 
tions et  les  rêves  du  tribun.  Libéral  autant  que 
Lacordaire,  nous  allons  le  retrouver  à  YAveni?'. 
Dans  l'ivresse  de  ce  printemps,  ne  lui  demandez 
pas  encore  d'émonder  les  pousses  tumultueuses  de 
cette  sève  puissante.  L'éblouissement  de  cette 
aurore  ne  lui  permet  pas  de  distinguer  où  finit 
la  pure  lumière,  où  commencent  les  nuées.  Il 
a  accepté  l'intégrité  apparente  du  bloc  mennai- 
sien.  Quand  l'heure  de  la  critique  aura  sonné, 
quand  il  faudra  séparer  de  la  vraie  pensée  de 
Lamennais  les  outrances  qui  risquent  de  trans- 
former cette  synthèse  éclatante  et  pacifique  en  un 
ferment  de  confusion  et  de  révolte,  soyez  sans 
inquiétude^  il  saura  choisir. 


II 


LES  BATAILLES   MENiNAISIEiNNES. 

Laissons  au  biographe  de  Lamennais,  Thistoire 
de  la  croisade  antigallicane  —  tout  cela  nous 
intéresse  si  peu  aujourd'hui! —  mais  disputons 
aux  biographes  de  Lacordaire,  le  récit  des  pre- 
mières armes  libérales.  Il  est  vrai  que  depuis  cette 
époque  lointaine,-  la  question  a  plusieurs  fois 
changé  de  face.  Mais  ce  vieux  mot  de  libéralisme, 
un  des  plus  nobles  et  des  plus  équivoques  de 
notre  langue,  enjeu  ou  trophée  de  tant  de  que- 
relles, passionne  encore  l'attention  de  tous^  épou- 
vantant les  uns  par  les  fantômes  d'erreur  qu'il 
protège,  attirant  les  autres  par  les  invincibles  réa- 
lités que  formulent  ses  glorieuses  syllabes.  Rap- 
pelons en  quelques  pages  les  prouesses  libérales 
•du  jeune  mennaisien  qui  devait  un  jour  rédiger  le 
Syllabus. 

Libéral  et  militant,  il  le  fut,  la  chose  est  claire. 
Voici  d'ailleurs,  en  bonne  et  due  forme,  son  bre- 
vet,   rédigé  par  Montalembert.  Celui-ci    écrivait 
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en  1854  à  Tabbé  Gerbet,  qui  venait  d'être  choisi 
pour  le  siège  de  Perpignan  : 

Quand  je  suis  entré  dans  la  vie,  personne  n"a  plus 
contribué  que  vous  à  me  faire  goûter  et  comprendre  cette 
alliance  de  la  religion  et  de  la  liberté  que  j'ai  toujours 
servie  et  aimée  depuis  lors.  Je  vous  ai  trouvé,  pour 
ainsi  dire,  à  la  porte  de  l'arène  ;  et  vos  convictions  si 
arrêtées  sous  leur  forme  suave  et  conciliante,  ont  plus 
fait  pour  décider  les  miennes  que  toute  l'éloquence  et  la 
fougue  de  M.  de  Lamennais  ou  du  P.  Lacordaire.  Per- 
sonne ne  m'a  mieux  appris  que  vous  à  rire  et  à  gémir 
des  aberrations  politiques  du  clergé  de  l'Empire  et  de 
la  Restauration.  Personne  ne  m'a  parlé  avec  plus  d'au- 
torité et  de  confiance  du  glorieux  avenir  que  nous  pré- 
parait cet  ordre  nouveau  où  l'intelligence  et  la  con- 
science devaient  s'affranchir  du  joug  de  la  force  brute. 
Vous  compariez  alors  les  ennemis  de  la  liberté  à  ce  sinistre 
fantôme  qui  voulait  empêcher  Vasco  de  Gama  de  fran- 
chir le  cap  des  Tempêtes  et  d'inaugurer  une  nouvelle 
phase  de  la  civilisation  chrétienne.  Maintenant,  tout 
est  changé...  Il  fallait  me  prouver  que  cétait  une  héré- 
sie au  début  de  ma  carrière  (1). 

Hérésie  ou  non,  au  lendemain  de  la  révolution 
de  1830,  les  mennaisiens,  Lamennais  et  Gerbet  en 
tête,  se  ralliaient  allègrement  aux  doctrines  libé- 
rales.  j\Jgr  de  Ladoue  a  raconté  cette  évolution 

(1)  Ladol'k,  II,  348. 
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avec  beaucoup  do  clairvoyance  et  cette  sorte  de 
sévérité  aftectueuse  qui  convient  à  celui  (jui 
expose  les  erreurs  d'un  ami.  Ces  pages  qui  ne 
furent  pas  non  plus  écrites  dans  une  époque  de 
calme,  ont  un  peu  vieilli,  mais  elles  n'en  paraî- 
tront, je  crois,  que  plus  savoureuses. 

Dès  le  mois  de  février  1830,  l'abbé  de  Lamennais 
écrivait  : 

((  Je  ne  crois,  en  aucune  hypothèse,  à  la  possibilité 
d'éviter  une  catastrophe.  Si  on  laisse  les  choses  aller, 
la  ruine  est  au  bout;  si  l'on  tente  quelque  forte  mesure, 
on  manque  de  ce  qu'il  faut  pour  la  soutenir,  car  les 
masses  seront  contre.  Nul  moyen  de  salut,  à  présent, 
parce  qu'il  y  a  autant  d'erreur,  autant  de  mal  dans  le 
passé  du  pouvoir,  que  dans  celui  qui  l'attaque.  Je  le  dis 
à  regret,  mais  je  le  dis  avec  une  conviction  profonde, 
cest  aux  peuples  à  se  sauver  eux-mêmes,  en  s'aidant  de 
l'Eglise  et  en  s' appuyant  sur  elle  (1).  » 

Voilà,  croyons-nous,  la  première  manifestation  de 
cette  démocratie  chrétienne  que  Ton  voudrait  encore 
aujourd'hui  nous  présenter  comme  le  terme  et  Tidéal 
des  sociétés  modernes.  Quelques  mois  plus  tard,  à  l'oc- 
casion de  la  condamnation  prononcée  contre  Vassocia- 
tion  catholico -liber aie  de  Belgique,  l'idée  démocratique 
s'accentue  davantage  :  «  Ce  que  cette  affaire  démontre, 
c'est  que  l'union  du   catholicisme  et  de  la  liberté  est 


(1)  Corr.  Lamenn.,  lettre  au  comte  de  Sentît,  8  février  1830, 
II,  115. 
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aujourd'hui  ce  que  les  gouvernements  craignent  le  plus 
et  pardonnent  le  moins.  D'où  Ton  peut  conclure  que 
dans  cette  union  est  la  véritable  force  et  par  conséquent 
l'avenir  :  puisse-t-elle  s'opérer  universellement  !  C'est 
le  plus  ardent  de  mes  vœux,  comme  ce  sera  le  but  de 
mes  derniers  efforts.  En  France,  on  commence  à  le 
comprendre,  mais  faiblement  encore  (1).  » 

Ce  revirement  complet  que  nous  signalons  dans  les 
idées  du  maître  s'était  également  produit  dans  l'esprit 
du  disciple.  On  peut  en  suivre  la  trace  dans  le  Mémo- 
rial catholique  (2).  Au  mois  de  mai  1829,  en  réponse  à 
quelques  attaques  dirigées  contre  le  livre  des  Progrès, 
l'abbé  Gerbet  exposait,  avec  une  remarquable  fermeté  de 
doctrine,  les  principes  catholiques  au  sujet delaliberté  de 
la  presse  ;  un  an  plus  tard,  lelibéralisme  s'affichait  dans 
ses  prétentions  les  plus  hardies,  celle  de  diriger  le  pape 
et  les  évêques  :  «  En  attendant,  y  lisait-on,  que  le  sou- 
verain pontife,  divinement  assisté  dans  le  gouvernement 
de  la  société  chrétienne,  juge  que  le  temps  est  venu  de 
renoncer  aux  systèmes  des  concordats  dont  le  danger 
devient,  d'année  en  année,  plus  visible  et  plus  grave,  et 
de  soustraire  l'Eglise  à  toute  influence  séculière  ;  en 
attendant,  dis-je,  ce  moment,  peut-être  moins  éloigné 
qu'on  ne  pense,  deux  devoirs  sont  imposés  au  clergé  et 
particulièrement  aux  évêques  :  séparer  entièrement  la 
religion  de  la  politique,  et  réclamer  sans  relâche,  pour 
les    catholiques,   la  liberté  dont  presque  toutes  les  lois 


(1)  Co7T.    Lamenn.,  lettre  au  comte  de  Sentît,  15  juillet   1830, 
ïl.  152. 

{i)Mém.  calh.  ,  XI    332. 
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consacrent  le  principe,  mais  que  partoul  aussi  Tadnii- 
nislration  s'ell'orce  de  leur  ravir  (l).  » 

Néophyte  du  libéralisme,  ardent  comme  tout  néo- 
phyte, entouré  de  jeunes  gens  plus  ardents  encore,  fou- 
lant sans  cesse  ce  pavé  parisien  encore  tout  incandes- 
cent, est-il  étonnant  que  l'abbé  Gerbet  ait  conçu  le 
projet  de  donner  un  organe  public,  retentissant,  aux 
nouvelles  idées  qu'il  avait  embrassées  et  qu'il  savait  peu 
acceptées  en  France.  Et,  comme  dans  sa  conviction 
intime,  il  croyait  servir  la  cause  de  Dieu  en  servant  la 
liberté,  il  inscrivit  fièrement  sur  son  drapeau  :  Dieu  et 
la  liberté. 

A  peine  l'idée  conçue  et  arrêtée,  il  s'empresse  d'en 
écrire  au  maitre  : 

20  août  1830. 

«  Vous  avez  dû  recevoir  le  prospectus  du  journal,  <|ui 
produit  généralement  un  bon  effet.  Le  Globe  d'aujour- 
d'hui en  parle  et  reconnaît  notre  séparation  d'avec  le 
parti  royaliste. 

«  Le  notaire  s'occupe  de  trouver  des  actionnaires,  etc. 
Nous  ferons  une  distinction  entre  les  fondateurs  et  les 
simples  rédacteurs.  On  prend  des  renseignements  sur 
ce  qui  est  établi  pour  les  autres  journaux  tels  que  le 
Globe  et  le  National,  pour  partir  de  là  et  servir  de 
règle... 

«  Maintenant,  il  est  d'une  extrême  importance  que 
e  premier  numéro  contienne  un  article  de  vous.  Cela 

(1)  Rev.  cath.,  n°  du  1."  mars  1830,  p.  47. 
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fixera  de  suite  Tattention  publique,  et  décidera  promp- 
tement  de  la  fortune  du  journal.  Vous  ne  saunez  croire 
à  quel  point  votre  voix  fera  effet  (1).  » 

En  môme  temps  qu'il  réclamait  le  concours  du  maître, 
Fabbé  Gerbet  faisait  aussi  appel  au  zèle  d"un  nouveau 
disciple  (2i,  dontràme  ardente  et  le  talent  plein  d'éclat 
pouvaient  contribuer  au  succès  du  journal,  surtout  au- 
près des  jeunes  gens.  C'est  le  biographe  même  du 
P.  Lacordaire  qui  nous  révèle  cette  circonstance  : 

«  L'abbé  Lacordaire,  muni  du  double  consentement 
de  sa  mère  et  de  son  archevêque,  se  rendit  en  Bour- 
gogne pour  faire  ses  adieux  à  sa  famille  et  à  ses  amis. 
C'est  là  qu'il  reçut  une  lettre  de  M.  l'abbé  Gerbet  qui 
lui  annonçait  le  projet  de  fondation  du  journal  r Avenir, 
et  lui  demandait,  au  nom  de  son  maitre,  sa  collabora- 
tion à  une  œuvre  à  la  fois  catholique  et  nationale,  d'où 
l'on  pouvait  attendre  raifranchissement  de  la  religion, 
la  réconciliation  des  esprits,  et  par  conséquent  une 
rénovation  de  la  société.  Rien  ne  pouvait  causer  à 
l'abbé  Lacordaire  une  plus  vive  joie  ;  ce  fut  pour  lui 
comme  une  sorte  d'enivrement  (3)  ». 

Après  avoir  assuré  des  collaborateurs  au  nouveau 
journal,  il  fallait  lui  procurer  —  chose  au  nloins  aussi 
difficile  —  des  actionnaires.  C'est  encore  l'abbé  Gerbet 
que  ce  soin  regarde  :  «  Au  milieu  de  mes  occupations, 
je  n'ai,  mon  cher  ami,  qu'un  instant  pour  vous  écrire. 


(1)  Corr.    Lamenn.,  iiitrod.,  p.  92. 

(2)  L"initi;ition  de  l'iilihé  Lacordaire  à  la  Congrégation  de  Saint- 
Pierre,  avait  eu  lieu  au  printemiJS  de  cette  année  1830. 

(3)  Vie  intime,  p.  9-2. 
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L'organisation  du  journal  avance;  les  actions  toutefois 
viennent  trop  lentement.  JNousvoudrionspouvoir  paraître 
le  lo  octobre.  Ne  pourriez-vous  pas  nous  placer  quel- 
ques actions.  Elles  sont  chacune  de  3.000  francs,  pro- 
duisant après  les  frais  du  journal  payés  5  0  0,  puis  le 
dividende.  J'ai  reçu  pour  le  premier  numéro  un  magni- 
fique article  de  M.  Feli,  signé.  Je  recommande  tout  ceci  à 
votre  zèle.  Vous  comprenez  la  nécessité  de  cette  œuvre. 
«  Tout  à  vous,  de  tout  cœur  (1)  ». 

G... 

Le  prospectus  de  rAvenir  dont  l'abbé  Gerbet  disait, 
dans  une  lettre  citée  plus  haut,  «  qu'il  produit  généra- 
lement un  bon  effet  »  avait  été  rédigé  par  lui.  Remar- 
quable de  pensée  et  de  style,  il  énonçait  des  assertions 
où  l'on  n'a  pas  de  peine  à  reconnaître  les  erreurs 
condamnées  plus  tard  par  le  pape  Grégoire  XVL 
«  La  majorité  des  Français  veut  sa  religion  et 
sa  liberté.  Nul  ordre  stable  ne  serait  possible  si 
elles  étaient  considérées  comme  ennemies.  Car  les  deux 


(1)  Lettre  du  o  septembre  1830  à  Tabbé  de  Salinis.  —  M.  de 
Montalembert  ne  connaissait  sans  doute  pas  ces  faits,  ou  il  les 
avait  oubliés,  quand  il  attribuait  au  P.  Lacordaire  et  à  l'abbé  de 
Lamennais  la  fondation  de  l'Avenir,  sans  même  faire  mention 
de  l'abbé  Gerbet  :  «  Il  n'y  avait  de  singulier  chez  lui,  —  le 
P.  Lacordaire,  —  que  son  libéralisme.  M.  de  Lamennais,  alors 
le  plus  célèbre  et  le  plus  vénéré  des  prêtres  français,  parti  du 
pôle  opposé,  était  arrivé  à  la  même  conclusion.  C'est  là  ce  qui 
rapprochait  de  lui  l'obscur  aumônier  du  collège  Henri  IV.  Ce  fut 
sur  ce  terrain  que  tous  deux  plantèrent  la  bannière  de  V Ave- 
nir. »  (Corresp.,  t.  LIV,  p.  75).  Ce  fut  l'abbé  Gerbet,  nous 
l'avons  vu,  qm  planta  le  premier  la  bannière  de  l'Avenir,  et  si 
nous  revendiquons  pour  lui  ce  privilège,  ce  n'est  pas  dans  le  but 
de  rehi.usser  son  mérite,  ou  d'abaisser  celui  des  autres,  c'est 
uniquement  afin  de  rétablir  la  vérité  des  faits,  afin  de  laisser  à 
«hacun  devant  l'histoire  la  responsabilité  de  ses  actes. 
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principales  forces  morales,  qui  existent  dans  la  société, 
ne  sauraient  se  trouver  dans  un  état  de  lutte,  sans  qu'il 
en  résultât  une  cause  permanente  de  divisions  et  de 
bouleversements.  De  leur  union  naturelle,  nécessaire, 
dépend  donc  le  salut  de  l'avenir. 

«  Mais  pour  atteindre  ce  but,  il  reste  beaucoup  de 
préjugés  à  vaincre,  de  passions  à  calmer.  D'une  part, 
des  hommes  sincèrement  religieux  ne  sont  pas  encore 
entrés  ou  n'entrent  qu'avec  peine  dans  les  doctrines  de 
la  liberté.  D'une  autre  part,  des  amis  ardents  de  la  li- 
berté n'envisagent  qu'avec  une  sombre  défiance  la  re- 
ligion que  professent  vingt-cinq  millions  de  Français. 
Cet  état  de  choses  est  l'indice  d'un  désordre  profond, 
dont  l'origine  remonte  à  une  époque  antérieure...  Le 
moment  est  favorable  pour  faire  cesser  cet  antago- 
nisme, "  attendu  qu'il  s'est  déjà  opéré  un  changement 
-salutaire  dans  le  libéralisme  français.  Il  existe  deux 
libéralismes  parmi  nous,  l'ancien  et  le  nouveau.  Héri- 
tiers des  doctrines  destructives  de  la  philosopbie  du 
XVIII*'  siècle,  et  en  particulier  de  sa  haine  contre  le 
christianisme,  le  libéralisme  ancien  ne  respire  qu'into- 
lérance et  oppression  —  le  vieux  libéralisme  n'est  pas 
mort,  et  n'a  pas  changé  d'allures.  —  Mais  le  jeune  libé- 
ralisme, qui  grandit  et  qui  finira  par  étouffer  l'autre  — 
na'ive  illusion  ! —  se  borne,  en  ce  qui  concerne  la  reli- 
gion, à  réclamer  la  séparation  de  l'Eglise  et  de  l'Etat, 
séparation  nécessaire  pour  la  liberté  de  l'Eglise  et  que 
tous  les  catholiques  éclairés  désirent  également.  » 

Le  pros;:)ec<us  était  suivi  d'un  programme  que  nous 
croyons  devoir  reproduire  en  entier,   pour  montrer   de 
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quelles  hauteurs  est  descendu  le  journalisme  contempo- 
rain. Quel  est  le  journal,  aujourd'hui,  (|ui  aurait  la 
pensée  d'attirer  des  lecteurs  en  leur  proposant  l'attrait 
de  questions  aussi  abstraites?  Ce  n'est  pas  par  cet  appât 
(|ue  nos  petits  journaux  de  toute  forme  allèchent  le 
public  blasé. 

«  11  y  a,  en  toutes  choses,  deux  éléments  divers  dont 
l'harmonie  constitue  l'ordre  complet. 

«  Par  rapport  à  l'esprit  humain  en  général,  la  foi  et 
la  science; 

«  Dans  la  société,  le  principe  d'obéissance  et  celui  de 
liber ti'  ; 

Dans  l'organisation  administrative  de  chaque  peuple^ 
ainsi  que  dans  les  grandes  confédérations  d'État,  les 
avantages  depuis  longtemps  opposés,  de  la  centralisa- 
tion et  de  la  diffusion  ; 

«  En  économie  politique,  les  intérêts  de  VA(iricul- 
ture,  qui  contient  le  principe  de  conservation,  et  les 
intérêts  de  Y  Industrie,  qui  est  le  principe  de  perfecti(m- 
nement  et  de  progrès  ; 

«  Dans  les  sciences,  la  ^Jfl/'f/e  positive  ou  des  faits, 
base  des  tliéories,  et  la  partie  théorique  qui  doit  se  dé- 
velopper, mais  sans  être  confondue  avec  la  première, 
laquelle  est  essentiellement  indépendante  des  systèmes- 
qui  ne  peuvent  avoir  d'autre  objet  que  de  l'expli- 
quer ; 

«  Dans  la  littérature,  le  principe  cYiinité,  que  les  clas- 
siques prétendent  défendre,  et  le  principe  de  variété 
auquel  les  romantiques  s'attachent  particulièrement, 
division  qui  s'applirpie  à  tous  les  beaux-arts; 
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«  Dans  les  arts  industriels,  ïacoordinalion  et  la  divi- 
sion des  travaux  ; 

»  En  considérant  attentivement  l'état  actuel  de  la  so- 
ciété et  de  Tesprit  humain,  on  reconnaît  que  tous  les 
désordres  proviennent  radicalement  de  ce  que  les  di- 
verses opinions,  les  partis  divers  rejettent  un  de  ces 
éléments,  en  altèrent  la  notion,  ou  détruisent  leurs 
rapports  naturels.  Notre  but  sera  de  les  concilier,  soit 
dans  Tordre  d'application,  soit,  lorsqu'il  y  aura  lieu, 
dans  l'ordre  théorique  (1).  » 

Il  n'est  pas  nécessaire  que  ce  programme  soit  signé, 
pour  qu'on  sache  par  qui  il  fut  rédigé  ;  il  est  évidem- 
ment sorti  de  la  même  plume  qui  écrira  plus  tard  l'ad- 
mirable Discours  préliminaire  publié  en  tète  de  V Uni- 
versité catholique.  Ceux  qui  n'ont  pas  vécu  dans  ces 
temps  où  Ton  se  passionnait  pour  les  idées  avec  la  même 
ardeur  frénétique  que  l'on  apporte  aujourd'hui  à  la 
poursuite  des  intérêts  ou  des  plaisirs,  ne  comprendront 
pas  l'impression  profonde  produite  par  le  prospectus  de 
l'Avenir.  Une  catastrophe  violente  venait  de  renverser 
après  deux  restaurations  avortées, non  pas  seulement  un 
trône,  mais  tout  un  système  d'organisation  sociale  au- 
((uel  se  rattachait  le  passé  glorieux  du  pays  ;  celte  ca- 
tastrophe excitait  de  vifs  et  profonds  regrets,  mais  elle 
faisait  naître  de  nombreuses  espérances,  les  unes  chi- 
mériques, les  autres  généreuses  et  vraies.  Quiconque, 
dans  ce  moment,  se  présentait  au  public  en  lui  parlant 
d'avenir,  était  sur  d'attirer  l'attention  (2). 

(1)  Avenir,  prospectus.  En  tète  de  la  collection  pul)ltée  en 
Belgique,  1. 

(2;,  Ladoie,  I.  175-182. 
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L'histoire  détaillée  de  r Avenir  a  été  faite  et 
bien  faite  (1).  11  ne  nie  reste  à  rappeler  ici,  puis- 
qu'on l'a  oublié  longtemps,  que  (Jerbet,  fonda- 
teur du  journal,  en  fut  aussi  un  des  principaux 
rédacteurs.  Une  fois  dans  la  mêlée,  Ce  distrait, 
ce  poète  se  révéla  journaliste  de  premier  ordre. 
«  Quand  nous  étions,  disait-il  plus  tard,  réunis 
le  soir  dans  les  bureaux  de  la  rédaction,  de  Coux» 
Lacordaire  et  moi,  obligés  de  répondre  sur 
l'heure  à  des  attaques  qui  nous  arrivaient  de  tous 
les  côtés,  ayant  en  même  temps  à  défendre  notre 
foi  contre  les  Saint-Simoniens  et  les  philoso- 
phes, nos  principes  politiques  contre  les  démago- 
gues, nos  sympathies  nouvelles  contre  les  défen- 
seurs du  passé,  nous  sentions  comme  un  feu  qui 
circulait  dans  nos  veines,  et  qui  faisait  marcher 
notre  plume  presque  à  notre  insu  (2).  » 

Si  vous  permettez  à  un  chrétien  d'être  journa- 
liste, vous  déliez  sa  plume  de  l'obligation  de  bé- 
nir toujours.  L'Avenir  ne  ressemblait  pas  à  une 
Semaine  religieuse.  Il  manqua  souvent  de  mesure, 
parfois  même  de  justice  et  de  charité.  Mais  ce 
flot  d'ardente  lave  ne  roula  jamais  de  scories 
infâmes.    Il   brûle,  mais  ne  salit  pas  ceux  qu'il 

(1)  V.  surtout  le  iVon^aZe/H/jer^  du  R.  P.  Lecanuetet  les  articles- 
de  M.  Boutard  dans  la  Quinzaine  (juin  1906  et  numéros  suivants). 

(2)  Ladoue,  I,  206.  Mgr  de  Ladoue  (1,  203)  le  remarquftit  déjà: 
«  Nous  ne  savons  pour  quel  motif  les  écrivains  de  l'école  libé- 
rale affectent  de  tenir  dans  l'ombre  le  nom  de  l'abbé  Gerbet  en. 
tout  ce  qui  concerne  V Avenir.  » 
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rencontre  sur  son  passage.  Dans  leurs  plus  ex- 
trêmes violences,  Lacordaire,  Gerbet  et  les  au- 
tres restent  d'honnêtes  gens,  et  je  doute,  pour 
mapart  qu'on  puisse  rendre  un  même  témoignage, 
non  pas  certes  à  tous  leurs  adversaires,  mais  à 
certains  forbans  qui  voyaient  venir  avec  tant  de 
joie,  et  qui  préparaient  d'un  si  beau  courage  le 
jour  où  cette  héroïque  jeunesse  se  révolterait 
contre  l'Eglise  (1). 

Comme  l'a  tort  bien  remarqué  Mgr  de  Ladoue: 
«  L'Acenir...  ne  fut  violent  que  par  entraînement, 
il  resta  modéré,  ou  mieux  encore,  charitable,  par 
le  désir  [2).  »  Nous  n'en  donnerons  d'autre 
preuve  que  «la  belle  profession  de  charité  insé- 
rée dans  le  numéro  du  31  janvier  1831  »  et  où 
l'on  «  reconnaîtra  la  plume  et  le  cœur  »  de  l'abbé 
Gerbet. 

Nous  vivons  dans  une  lutte  continuelle,  et  nous  ne 
nous  en  plaignons  pas.  Nous  bénissons  au  contraire  la 
Providence  de  nous  avoir  jetés  au  milieu  d'une  époque, 
où  quiconque  sent  couler  dans  ses  veines  quelques 
gouttes  de  sang  chrétien,  aurait  besoin  d'un  grand 
effort  pour  rester  oisif.  Ces  combats  sont  notre  repos, 
parce  qu'ils  sont  la  joie  de  notre  conscience . 

(1]  Cf.  les  basses  insinuations  que  l'-l  »u"  </e/a  iîe%io«  se  per- 
meUait  alors  contre  Lacordaire,  et  la  lettre  vengeresse  de  Ger- 
bet. Ladoue,  426-430. 

(2)  Ladoue,  1,  38". 
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Mais,  à  force  de  comballre,  on  a  (|iielrniefois  l'air 
de  haïr,  et  cette  pensée  seule  nous  est  aniére.  Aussi, 
éprouvons-nous  un  inexprimable  besoin  de  semer  autour 
de  nous  des  paroles  de  paix  et  de  fraternité,  comme  un 
germe  de  la  réconciliation  future.  Les  héros  d'Homère 
suspendaient  leurs  coups  pour  échanger  des  outrages. 
Nos  pères  nous  ont  légué  un  autre  exemple,  la  trêve  de 
Dieu. 

Nous  poursuivons  ceux  qui  se  sont  faits  nos  enne- 
mis de  tout  l'amour  (|ue  nous  portons  aux  biens  sacrés 
qu'ils  voudraient  nous  ravir.  Mais  qu'ils  cherchent  à 
surprendre  sur  nos  lèvres  un  murmure  d'inimitié  per- 
sonnelle: ils  l'attendront  en  vain.  Leur  malheur  est  de 
ne  pas  croire  aux  sentiments  que  les  chrétiens  leur  ré- 
servent. Quand  il  leur  arrivera  d'être  justes,  nous  les 
accablerons  de  notre  reconnaissance.  Quand  le  jour  de 
l'infortune  se  lèvera  sui  eux,  nous  ne  les  condamnerons 
qu'à  entendre  la  voix  amie  de  ceux  qu'ils  persécutèrent. 
Aujourd'hui  même,  nous  voudrions  découvrir,  au  fond 
de  leurs  injustices,  une  excuse  cachée.  Ils  ont  beau 
Taire,  ils  n'échapperont  point  à  ce  pardon  qu'ils  dédai- 
gnent en  ce  moment  et  qui  les  défendra  tôt  ou  tard  con- 
tre la  renommée  de  leurs  œuvres.  On  ne  nous  arrachera 
pas  l'esprit  du  christianisme,  comme  on  a  renversé  nos 
croix.  Ni  les  passions,  ni  le  temps  n'ont  assez  d'injures 
pour  faire  de  notre  amour  une  ruine. 

Mais  ces  hommes  sont  en  petit  nombre.  La  haine 
n'a  point  de  parti  en  France.  Parmi  ceux  qui  se  croient 
nos  ennemis,  combien  qui  n'ont  besoin  que  de  nous 
connaître,  pour  être  à  nous  ou  du   moins  avec   nous  1 


L.\  VIE  ET  LES  OEUVRES  33 

Il  y  a  entie  nous  et  eux,  non  pas  un  mur,  mais  seule- 
ment un  voile .  Leurs  préventions  mêmes  à  notre 
égard,  ont  quelque  chose  de  touchant  et  d'éminemment 
social.  C'est  cette  confiance  naïve  en  la  parole  de  ceux 
qui  les  ont  trompés  sur  nous,  c'est  cette  confiance  qui 
nous  les  ramènera,  à  mesure  que  notre  parole  aussi 
arrivera  jusqu'à  eux.  Quand  le  christianisme  et  la  phi- 
lanthropie athée  se  rencontreront  face  à  face  dans  les 
ateliers  et  sur  les  placespubliques,  le  peuple  reconnaîtra 
vieil  ami  des  opprimés  et  des  pauvres.  Naguère,  tout 
vite  le  papiste  était  un  monstre  aux  yeux  des  Anglais  : 
aujourd'hui,  O'Connell  traverse  les  Trois-Rovaumes 
sous  des  arcs  de  triomphe. 

Mais,  dans  l'autre  parti,  n'y  a-t-il  pas  aussi  des 
hommes  qui  nous  repoussent  en  nous  reprochant  de 
ne  pas  respecter  leur  malheur?  0  vous  !  à  qui  il  ne 
manque  aussi  que  de  nous  connaître  pour  ne  pas  nous 
fuir,  prenez  garde  que  votre  douleur  ne  vous  rende  in- 
justes. N'accusez  pas  notre  intention  sur  quelques-uns 
de  ces  traits  qui  n'ont  pu  blesser  des  cœurs  souffrants 
qu'après  avoir  surpris  notre  vigilance.  Non,  nous  ne 
nous  faisons  pas  un  jeu  cruel  de  troubler  le  deuil  de  vos 
souvenirs:  ce  n'est  pas  nous  qui  insulterons  au  culte 
des  tombeaux.  La  liberté  que  nous  servons  ne  craint 
pas  d'être  hautement  compatissante.  Elle  a  des  larmes 
pour  toutes  les  infortunes,  comme  elle  a  des  palmes 
pour  toutes  les  gloires.  Ses  bras  vous  sont  ouverts  aussi, 
et,  si  vous  refusez  de  vous  jeter  dans  son  sein,  elle 
vous  sauvera  malgré  vous  (1). 

(I)Ladoue,  I,  387,388. 
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Mais  Gcrbet  ne  sera  journaliste  ({iic  par  intor- 
niitteiices,  et  toujours  plus  ou  moins  à  contre- 
cœur. Une  autre  mission  qui  convenait  mieux  à 
sa  nature  discrète,  méditative  et  délicate  lui 
avait  été  révélée  à  La  Chênaie.  Renouvellement 
de  Fapolosétique  et  de  la  philosophie  chrétienne, 
création  du  journalisme  catholique,  bon  gré  mal 
gré,  nous  retrouvons  les  mennaisiens  à  l'origine 
de  toutes  les  entreprises  religieuses  du  xix*' siècle. 
Il  y  a  plus  et  mieux  encore.  Ils  ont  fait  de  la  jeu- 
nesse catholique  une  réalité,  une  puissance.  On 
peut  dire  qu'ils  l'ont  fondée.  Avant  Lamennais, 
il  y  avait  des  jeunes  gens  catholiques,  il  n'y  avait 
pas,  ou,  depuis  longtemps, il  n'y  avait  plus  ce  que 
bientôt  on  appellera  tout  uniment  la  jeunesse 
catholique.  M  les  sermonnaires,  niles  controver- 
sistes,  nimême,  souvent,  les  éducateurs  ne  con- 
naissaient, n'aimaient  cette  grande  chose,  et  ne 
songeaient  à  concentrer  sur  elle  le  meilleur  de 
leur  génie.  Ici  encore,  Lamennais  donna  le  si- 
gnal de  la  renaissance. -Ces  œuvres  magnifiques  et 
innombrables  qui  priment  aujourd'hui  toutes  les 
autres,  dans  la  pensée  des  chefs  de  l'Eglise,  re- 
montent par  une  filiation  directe  au  noviciat  de 
La  Chênaie  et  aux  divers  groupements  qui  se 
formèrent  autour  des  premiers  mennaisiens.  Car, 
sur  ce  point,  tous,  et  ceux-là  même  qui  furent  ré- 
fractaires  à  la  doctrine  philosophique  de  Lanien- 
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nais,  ont  gardé  passionnément  les  traditions  de 
leur  maître.  Des  conférences  de  Notre-Dame  aux 
lettres  et  aux  entretiens  de  Sorèze,  Lacordaire 
reste  l'apôtre  des  jeunes  gens.  L'ébauche  et  les 
premiers  essais  de  nos  universités  catholiques 
sont  l'œuvre  de  l'abbé  Gerbet. 

«  J'ignore,  messieurs,  —  disait  celui-ci  aux  jeunes 
Parisiens  qu'il  avait  réunis  autour  de  lui  après  la 
suspension  de  VAvenir,  ■ —  j'ignore  ce  qui  sortira  de 
ce  que  nous  commençons  aujourd'hui;  tout  cela  est 
bien  chétif  et  bien  obscur  :  on  ne  sait  pas  même  quel 
nom  lui  donner.  Tout  ce  que  je  sais,  c'est  que  l'époque 
arrive  où  s'élèveront  des  universités  catholiques  et 
libres  ;  ce  que  je  sais  encore,  c'est  que  lorsqu'une 
grande  chose  doit  naître,  elle  est  ordinairement  préfi- 
gurée par  une  humble  image  qu'on  brise  ensuite  et 
qu'on  oublie.  Quoiqu'il  en  soit  de  nous,  vous  êtes, 
vous,  messieurs,  les  premiers  de  cette  jeunesse  avide 
de  foi  et  de  science,  qui  se  pressera  un  jour  dans  ces 
écoles  encore  inconnues.  Si  mon  désir  de  vous  être 
utile  avait  besoin  d'appui,  cette  pensée  seule  me  sou- 
tiendrait (1).  » 

El)  !  n'était  ce  pas  déjà  beaucoup,  —  dit  à  ce  propos 
MgrdeLadoue,  — au  lendemain  en  quelque  sorte  de  cette 
révolution  qui  semblait  devoir  anéantir  le  catholicisme, 
de  voir  l'élite  de  la  jeunesse  studieuse  se  presser  autour 
de  ces  chaires  improvisées  d'où  ne  descendaient  que  des 

(J^Ladovi:,  I,  219,  H^O. 
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leçons  d'obéissance  et  de  soumission,  animées  il  est 
vrai  par  un  sentiment  ijiofond  des  besoins  de  l'épocjue. 
Et  c'était  bien  Télite  des  jeunes  gens!  Qu'on  en  juge 
par  l'extrait  d'une  lettre  de  l'un  des  auditeurs  assidus, 
qui  n'était  autre  qu'Ozanam  : 

«  Ce  qui  est  le  plus  doux  et  le  plus  consolant,  pour  la 
jeunesse  chrétienne,  ce  sont  les  conférences  établies  à 
notre  demande  par  M.  l'abbé  Gcrbet.  C'est  maintenant 
qu'on  peut  dire  que  la  lumière  brille  dans  les  ténèbies  : 
Lux  in  lencbris  lucet.  Tous  les  quinze  jours,  il  fait  une 
leçon  de  philosophie  de  l'histoire.  Jamais  ne  retentit  à 
nos  oreilles  une  parole  plus  pénétrante,  une  doctrine 
plus  profonde. 

M  11  n'a  donné  encore  que  trois  séances,  et  la  salle  est 
pleine,  pleine  d'hommes  célèbres  et  de  jeunes  gens 
avides.  J'y  ai  vu  MM.  de  Potter,  de  Sainte-Beuve,  Am- 
père fils  recevant  avec  transport  les  enseignements  du 
jeune  prêtre. 

»  Le  système  de  Lamennais  exposé  par  lui  n'est  plus 
celui  de  ses  principaux  partisans;  c'est  l'alliance  im- 
mortelle de  la  foi  et  de  la  science,  de  la  charité  et  de 
l'industrie,  du  pouvoir  et  de  la  liberté.  Appliqué  à  l'his- 
toire, il  la  met  en  lumière,  il  y  découvre  les  destinées 
de  l'avenir.  Au  reste,  aucun  charlatanisme,  une  voix 
faible,  un  geste  embarrassé,  une  improvisation  douce 
et  paisible;  mais  à  la  fin  de  ses  discours,  son  cœur 
s'échaufTe,  sa  figure  s'illumine,  le  rayon  de  feu  est  sur 
son  front,  la  prophétie  est  sur  sa  bouche  (1).  » 

(1)  Lettre  à  M.  Falconnet,  février  1832,  I,  46. 
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La  portion  du  domaine  intellectuel  qui  était  échue  en 
partage  à  Tabbc  Gerbet  embrassant  un  horizon  très- 
vaste,  il  avait  dû  la  circonscrire;  il  l'avait  fait  avec  une 
rare  intelligence  des  préoccupations  du  moment.  La 
mode,  —  si  on  peut  appliquer  ce  mot  vulgaire  à  Tordre 
des  idées,  —  était  alors  aux  études  de  philosophie  ap- 
pliquée àThistoire;  ce  qu'on  appelait  d'un  nom  nouveau, 
quoique  la  chose  fut  ancienne,  philosophie  de  l'histoire. 
C'est  de  cette  science  nouvelle  que  l'abbé  Gerbet  entre- 
tint son  auditoire  (1). 

Obéissant  aux  habitudes  essentiellement  logiques  de 
son  esprit,  il  commence  par  exposer  l'objet  de  ses 
leçons,  à  en  définir  le  caractère.  La  philosophie  de  l'his- 
toire, telle  qu'il  l'explique,  est  l'étude  raisonnée  des  lois 
qui  président  au  développement  de  l'activité  humaine 
dans  l'ordre  du  vrai,  du  bien,  dans  l'ordre  social;  étude 
qui  n'est  pas  seulement  spéculative,  mais  qui  doit 
servir  à  projeter  sur  l'avenir,  sur  le  présent,  les  lumières 
du  passé. 

«  Le  passé   est  un  tombeau,    mais  ce  n'est  pas  un 


(1)  Les  leçons  qu'il  donna  ont  été  publiées  sous  le  titre  de 
Conférences  de  philosophie  catholique,  pnr  quelques-uns  des 
auditeurs,  qni  n'étaient,  j"ai  lieu  de  le  croire,  que  le  porte-nom 
de  l'auteur.  En  tète  se  trouve  cet  Avis  des  éditeurs  : 

«  L'auditoire  auquel  M.  Gerbet  s'adresse  est  composé,  en 
grande  partie,  déjeunes  gens  qui  suivent  les  cours  des  diverses 
facultés.  Quelques-uns  de  ces  jeunes  gens  recueillent  les  confé- 
rences de  .M.  Gerbet  et  les  présentent  à  un  auditoire  plus  nom- 
breux, le  public.  Us  espèrent  que  le  motif  qui  les  détermine  à 
à  se  charger  de  ce  travail  sera  généralement  apprécié,  et  qu'on 
leur  pardonnera,  en  faveur  de  leur  intention,  les  négligences 
et  les  fautes  qui  tromperaient  leur  bonne  volonté.  Ils  n'ont 
qu'une  espèce  de  mérite  à  ambitionner,  celui  de  l'exactitude;  ils 
feront  tous  leurs  eft'orts  pour  que  ce  mérite  ne  leur  échappe  pas. 
—  Les  éditeurs  :  E  lîoré,  El.  de  Kertanguy,  F.  de  La  l'rovos- 
taye,  H.  Kichelot,  Ed.  Robinet.  » 
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ci'nol.ipho,  un  si-pulciv;  vide.  I .  cou  lient  les  vénérables 
arcliives  du  gouvoincnicnt  de  la  |)i()vidence.  11  l'aut 
l'aire  péniMier  à  travers  les  nuages  de  i\jl)scur  avenir  les 
leçons  de  l'expérience,  non  point  de  celte  expérience 
d.  )niestique  ou  nationale  qui  n'éclaire  (\nc  le  foyer  pa- 
ternel ou  le  toit  de  la  cité,  mais  de  la  vieille  expérience 
du  genre  humain  tout  enlier  (l).  »  Non  contente  de  faire 
pénétrer  jusque  dans  Vo/jscur  avenir  les  leçons  de  la 
vieille  expérience  du  genre  humain.,  la  philosophie  de 
riiistoire  a  une  haute  mission  à  remplir  dans  le  présent  : 

«  Elle  vous  apprendra,  Messieurs,  <à  supporler  avec 
calme  les  agitations  présentes  et  à  vous  reposer  en  paix, 
non  point  sur  cet  avenir  étroit  et  repoussant,  qui  déjà 
nous  presse  et  que  ne  sera  bientôt  que  le  passé  de 
quel  jucs  hommes,  mais  sur  le  large  et  indescriptible 
avenir  de  la  société  humaine.  Je  ne  vous  dirai  pas. 
Messieurs,  que  la  science  suffira  à  vous  donner  la  paix 
supérieure,  la  paix  de  Tàme  :  cette  paix  a  une  origine 
plus  haute  encore,  elle  n'en  a  qu'une,  la  bonne  cons- 
cience. Mais  le  calme  que  la  science  procure  à  l'esprit 
est  à  la  tranquillité  du  devoir  ce  que  le  plaisir  est  au 
bonheur,  et,  au  milieu  de  nos  troubles  immenses,  c'est 
déjà  quelque  chose  que  l'intelligence  du  moins  conserve 
sa  sérénité.  Cette  sérénité  ira  croissant,  à  mesure  que 
vous  apprendrez  à  contempler  avec  une  intelligence  plus 
pure  les  merveilleuses  lois  par  lesquelles  Dieu  gouverne 
les  destinées  de  l'humanité.  Oui,  Messieurs,  j'en  ai  lin- 
lime  conviction,  vous  saurez  reconnaître  que  si  la  so- 

(1)  Première  conférence,  p.  19. 
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ciété  s'avance,  à  l'époque  actuelle,  àtravers les  tempêtes 
et  les  écueils,  c'est  pour  doubler  enfin  le  cap  de  Bonne- 
Espérance  du  monde  poliliiiue.  Quand  Vasco  de  Gama 
lïit  sur  le  point  de  franchir  la  limite  des  mers  de  l'Asie, 
I3  génie  du  cap  des  Tempêtes  lui  apparut  et  lui  dit  :  <>  Le 
monde  nouveau,  que  ton  ambition  poursuit,  sera  un 
tourment  de  plus  pour  ton  ancien  monde.  Ils  ne  feront 
qu'échanger  leurs  maux  et  croiser  leurs  malédictions 
sur  ta  tombe.  »  Messieurs,  le  génie  du  cap  des  Tempêtes 
en  avait  menti.  Ce  n'étaient  pas  quelques  Portugais 
ambitieux,  c'était  la  civilisation  chrétienne  avec  ses 
lumières  et  ses  bienfaits  (jui  faisait  voile  vers  le  monde 
de  la  civilisation  antique,  comme  elle  s'apprêtait  à  faire 
voile,  sur  les  traces  de  Colomb,  vers  le  jeune  monde 
sauvage.  Si  de  longues  douleurs  ont  accompagné  cette 
magnifique  invasion,  si  des  crimes  l'ont  déshonorée,  le 
progrès  du  genre  humain  n'a  pourtant  pas  été  acheté 
trop  cher,  et,  s'il  y  a  des  hommes  au  monde  qui  ne 
doivent  pas  s'étonner  que  les  souffrances  soient  une 
condition  du  progrès,  ce  sont  assurément  les  chrétiens, 
qui  savent  que  du  plus  grand  des  forfaits  et  du  plus 
grand  des  sacrifices  est  sorti  le  s;Uut  universel.  Aujour- 
d'hui, Messieurs,  (|ue  les  esprits  marchent  vers  un  nouvel 
ordre  social,  n'entendez-vous  pas  aussi  je  ne  sais  quel  si- 
nistre fantôme  qui  murmure  en  face  de  nous  les  prédic- 
tions du  génie  du  cap  des  Tempêtes?  Il  nous  dit  que  cet 
ordre  auquel  nous  aspirons,  où  l'intelligence  et  la  cons- 
cience seront  atlranchies  du  joug  de  la  force  brute,  n'est 
que  le  rêve  désastreux  d'une  société  impraticable.  Mes- 
sieurs, ceje  ne  sais  quel  génie  en  a  menti:  telle  est  la  haute 
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conviction  que  riiistoire  du  genre  liumain  vous  léguera. 
Notre  vie  pourra  t'Ire  i)ien  troublée,  bien  calauiiteuse; 
nous  pourrons  être  seulement  les  propbétesde  cetavenir, 
mais  il  sera  beau  ilu  moins  de  mourir  en  le  saluant;  il 
serait  plus  beau  encore,  pour  cbacun  de  nous,  de  con- 
sacrer même  d'obscurs  ed'orls  à  le  préparer  (1).  » 

A  l'accent  qui  vibre  dans  ce  passage,  on  sent  sous 
l'impression  de  quelles  idées  se  trouvaient  et  le  pro- 
fesseur et  ses  auditeurs  :  le  souffle  libéral  de  l'Avenir 
animait  les  uns  et  les  autres  (2) 

Le  libéralisme  n'est  pas  la  seule  idée  fausse  qui  se  soit 
glissée  dans  les  Conférences  ;  le  système  philosopbique 
du  sens  commun  s'y  trouve  aussi  exposé,  sous  une  forme 
adoucie  peut-être;  comme  le  remarquait  Ozanam  dans  la 
lettre  citée  plus  haut,  mais  néanmoins  dans  des  termes 
qui  ne  peuvent  le  soustraire  à  la  condamnation  portée 
plus  tard  par  Grégoire  XVI.  Et,  puisque  je  dois  dire  la 
vérité  entière,  j'ajouterai  que  Ton  regrette  de  trouver 
dans  la  quatrième  Conférence,  qui  fut  publiée  postérieu- 
rement  à   la   première  Encyclique,    quelques  paroles 


(1)  Première  conférence,  p.  41. 

(2)  C'est  sans  doute  ce  souffle  de  jeunesse  libérale  qui  faisait 
dire  à  l'un  des  chefs  du  libéralisme  catholique  que  ces  Confé- 
rences de  l'abbé  Gerbet  étaient  une  de  ses  œuvres  les  plus  remar- 
quables. Il  racontait  même  à  cette  occasion  que  lorsque  ces 
Conférences  furent  publiées,  il  était  fort  jeune,  et  que  très -dési- 
reux de  s'instruire,  il  consignait  sur  un  cahier,  —  qui  était  le 
confident  commun  de  ses  impressionset  de  celles  d'un  ami  jeune 
comme  lui,  ardent  comme  lui,  —  les  passages  les  plus  r.mar- 
quables  de  ses  lectures;  or  il  avait  transcrit  plusieurs  pages  des 
Conférences  où  il  retrouvait,  il  n'y  a  pas  longtemps,  en  présence 
de  celui  qui  écrit  ces  lignes,  l'expression  de  doctrines  auxquelles 
il  se  glorifie  d'être  resté  fidèle,  tandis  que  celui  qui  les  énonçait 
est  aUé  bien  Ijin  de  là. 
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OÙ  Ton  sent  trop  que  le  mécontentement  du  maître  a 
laissé  trace  dans  l'esprit  du  disciple  : 

«  Je  désire,  Messieurs,  que  les  idées  que  je  viens  de 
vous  soumettre  puissent  servir  de  préface  à  quelque 
partie  de  vos  études,  quoique  je  sente  aussi  bien  que 
vous,  et  j'ose  le  dire,  mieux  que  vous  peut-être,  tout  ce 
qu'il  y  a  d'incomplet  dans  cette  préface  même.  Puissent 
ces  faibles  travaux,  tout  impuissants  qu'ils  sont  à  enri- 
chir notre  raison,  servir  du  moins  à  augmenter  en  nous 
le  noble  amour  de  la  science.  Aimons-la,  Messieurs, 
comme  une  patrie.  Si  la  foi  est  le  temple  où  la  raison 
de  l'homme  se  prosterne  devant  la  raison  divine,  la 
science  est  la  cité  de  l'esprit  du  genre  humain,  le  théâ- 
tre de  ses  mouvemeuts,  le  forum  de  la  liberté  intellec- 
tuelle (1).  N'écoutez  pas  ceux  qui  pour  rendre  le  temple 
plus  solide  et  plus  auguste,  voudraient  qu'autour  de  lui 
tout  se  tût,  tout  fût  immobile,  qui  pour  la  plus  grande 
gloire  de  Dieu,  feraient  volontiers  de  l'esprit  humain 
une  solitude,  et  qui  appellent  paix  son  silence.  Il  y  a  de 
nos  jours  une  race  d'hommes  à  part,  qui  ont  une  secrète 
peur  de  tout  mouvement  de  la  pensée.  Ils  ont  lié  dans 
leur  esprit  les  vérités  immuables  de  la  religion  à  la 
science  particulière  d'une  époque  que  l'homme  a  faite 
et  que  l'homme  détruit.  Ils  ont  rêvé  que  cet  édifice 
humain  soutenait  le  ciel,  et  voilà  pourquoi,  à  chaque 
pierre  qui  s'en  détache,  ils  s'écrient  que  les  étoiles 
tombent.  Ce  n'est  pas  ainsi  que  pensaient  ces  anciens 


(1)  «  L'enseignement  de  la  foi  est  promulgué  ailleurs.  Ici  nous 
ne  faisons  que  de  la  philosophie,  comme  tout  homme  a  le  droit 
d'en  faire.  »  Conférences, p.  152. 
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Pères  de  l'Église  chrétienne,  ((ui  avaient  une  si  reli- 
gieuse confiance  dans  les  progrès  de  la  raison,  et  qui 
disaient,  avec  Clément  d'Alexandrie,  que  se  défier  de  la 
science,  c'est  calomnier  la  foi.  Redisons-le  avec  eux, 
Messieurs,  et,  puisque  la  Providence  nous  a  fiiil  naîlie 
à  une  époque  où,  sur  une  base  (pie  rien  ne  renverseia, 
il  s'opère  une  si  grande  iransfonnalion  dans  tous  les 
ordres  de  connaissances,  soyons  sûrs  qu'elle  ne  sera 
définitivement  qu'une  transfiguration  glorieuse  des  an- 
tiques vérités  dans  leurs  rapports  avec  les  conceptions 
sans  cesse  renouvelées  de  l'homme.  Ce  que  l'homme  y 
a  joint,  quelque  beau,  quelque  utile  que  cela  ait  pu  être 
dans  un  état  donné  de  l'esprit  humain  et  de  la  société, 
passe  et  tombe,  parce  qu'il  doit  tomber.  Mais  lorsque 
labîme  du  temps  s'ouvre  pour  engloutir  quelque  vaste 
débris  des  pensées  humaines,  ne  croyons  pas,  hommes 
de  peu  de  foi,  avoir  entrevu  au  fond  du  goufre  le  sé- 
pulcre de  Dieu.  Laissez^  nous  dit  le  Verbe  divin,  laissez 
les  morts  ensevelir  leurs  morts,  et  ne  craignez  pas;  car 
je  suis  tout  ensemble  la  voie  par  laquelle  on  marche,  le 
centre  d'unité  où  tout  aboutit.  Toute  intelligence  qui  se 
meut  gravite,  même  à  son  insu,  vers  moi,  et  si,  en  ordon- 
nant à  l'esprit  humain  de  se  développer  d'âge  en  àge,^ 
j'ai  permis  ses  oscillations,  ses  écarts,  parce  que  jel'ai  fait 
libre,  sachez  aussi  que  j'ai  chargé  le  temps  lui-même 
de  le  ramener  à  ce  qui  est  éternel  (1).  » 

(1)  4'  Conférence,  p.  191.  Ladoue,  1,  220-227. 
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Ceux  qui  s'aeitent  autour  du  croyant  dont 
l'apostasie  semble  imminente,  ne  sont  pas  de 
simples  témoins  de  la  catastrophe  qui  se  pré- 
pare. A  des  titres  divers,  ils  collaborent,  si  l'on 
peut  dire,  à  cette  agonie.  Les  uns,  comme  pres- 
sés d'en  finir,  activent  le  dénouement  qu'ils  pro- 
clament inévitable;  les  autres  empêchent  parfois, 
et  toujours,  du  moins,  retardent  le  malheur 
auquel  ils  ne  voudront  croire  cjue  lorsqu'il  sera 
consommé.  On  sait,  à  peu  jirès,  l'histoire  des 
événements  qui  ont  précédé  la  défection  de 
Lamennais,  des  propos  qui  furent  tenus,  des^ 
mesures  qui  furent  prises  pendant  ces  mois  tra- 
giques où  toute  passion  aurait  dû  faire  trêve, 
sauf  la  charité  et  l'espérance. 

((  Le  grand  homme  —  écrivait  alors  un  saint 
prêtre,  l'abbé  Foisset  —  ne  doit  pas  encore  at- 
tendre de  trêve  de  la  part  de  ses  ennemis.  Son 
humble  soumission  leur  causera  du  dépit,  de  l'hu- 
meur. Ils  avaientdit  que  ce    bon    prêtre  lèverait 
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l'étendard  de  la  révolte,  qu'il  se  poserait  le  chef 
d'une  nouvelle  hérésie.  Ce  serait  une  déconvenue 
amère  si  tant  de  sinistres  prévisions  allaient  se 
démentir.  Et  ils  pousseront  encore  M.  de  Lamen- 
nais avec  aigreur.  Ils  l'accuseront  de  nouveau,  ils 
calonmieront  son  silence,  ses  intentions.  Je  le  re- 
doute fort.  Mais  nous  qui  sommes  passionnément 
é  Hs  de  son  génie  et  de  sa  gloire,  nous  ses  admi- 
rate.  is  qui  n'avons  jamais  cessé  d'être  ses  amis, 
nous  i(  conjurons  de  ne  point  s'émouvoir  de  ces 
nouvelle  >  épreuves,  de  ces  aveugles  persécu- 
tions (1)  ». 

Le  malheureux  passait,  au  même  moment,  par 
d'autres  angoisses.  Quelques  amis,  dont  la  par- 
faite droiture  ne  fait  de  doute  pour  personne,  esti- 
mèrent que  l'orthodoxie  leur  faisait  une  obligation 
de  rompre  sans  plus  attendre  avec  le  suspect  d'au- 
jourd'hui, qui  serait,  pensaient-ils,  infailliblement 
le  révolté  de  demain.  Gerbet  ne  fut  pas,  ne  pou- 
vait pas  être  du  nombre.  S'oubliant  tout  à  fait 
lui-même,  il  ne  vit  qu'une  chose,  la  possibilité, 
le  devoir  d'espérer  encore.  On  ne  me  démontrera 
jamais  qu'en  agissant  de  la  soi-te,  il  ait  manqué 
de  clairvoyance.  Avant  de  répéter  triomphalement 
«  qu'ils  l'avait  bien  dit  »,  les  prophètes  de  mal- 
heur devraient  établir  queleurs  anathèmespréci- 

(1)  LAnonE.  1.245,246.. 
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piiés  n'ont  pas  influé  sur  la  défection  suprême,  éta- 
blir aussi  que  la  confiance  obstinée  des  disciples^ 
encouragée  par  le  silence  des  adversaires,  n'aurait 
jamais  pu  ramener  le  calme  dans  cette  ànie  orgueil- 
leuse et  tendre,  qui  flottait  encore  indécise  entre 
la  soumission  et  la  révolte. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Gerbet,mennaisien jusqu'à  la 
fin  de  sa  vie,  mais  plus  catholique  que  mennaisien^ 
ou  pour  parler  plus  exactement,  catholique  d'au- 
tant plus  soumis  à  l'Eglise  qu'il  restait  plus  fidèle 
aux  vrais  principes  mcnnaisiens,  fut  un  des  der- 
niers à  se  séparer  de  Lamennais. 

«  La  séparation  —  écrit  encore  Mgr  de  Ladoue  —  ne 
fut  pas  une  rupture.  Ce  fut  un  éloignement  triste  et 
plein  d'inquiètes  prévisions.  L'abbé  de  Lamennais,  qui 
connaissait  la  déficatesse  des  sentiments  de  son  ami,  son 
abnégation  complète  des  intérêts  personnels,  voulut  se 
charger  des  démarches  destinées  à  assurer  l'avenir 
d'une  existence  brisée  à  côté  de  lui  et  par  lui.  C'était 
une  dette.  Il  adressa  à  l'abbé  de  Salinis  la  lettre  sui- 
vante : 

Le  14  décembre  1833. 

«  ...  Maintenant,  mon  cher  ami,  avant  de  prendre  un 
parti  pour  moi,  ayant  à  m'occupcr  des  personnes  qui 
m'entourent,  et  surtout  de  M.  Gerbet,j'ai  constaté  bien 
tristement  l'impossibilité  complète  où  il  est  de  pourvoir 
ici  par   son  travail   à   ses   besoins...  Je  ne  vois  pour 
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lui  ([u'iuie  seule  ressource,  c'est  qu  il  se  retire  près 
de  vous  à  Juilly.  il  vous  y  serait  extrêmement 
utile  en  faisant  plusieurs  fois  la  semaine  des  confé- 
rences à  vos  élèves,  sur  iliisloire,  par  exemple, 
de  la  pliilosopliie  ou  sur  d'aulres  objets.  Vous  le 
■connaissez  depuis  trop  longtemps  pour  que  j'aie  be- 
soin de  vous  parler  de  ses  qualités  personnelles  et  de 
tout  ce  que  vous  y  trouverez  d'agrément.  A  présent 
qu'il  n'existe  plus  aucun  motif  de  perpétuer  les  que- 
relles auxquelles  il  n'a  pris  du  reste  aucune  part,  son 
nom  seul  serait  une  acquisition  précieuse  pour  votre 
établissement.  Voici  comment  je  me  figure  que  les 
choses  pourraient  s'arranger.  Il  aurait  chez  vous  le  lo- 
gement, la  table,  etc.,  plus  une  somme  annuelle  dont 
vous  conviendriez,  12  ou  1500  fi-.  par  exemple,  et  sa 
présence  chez  vous,  avec  sa  coopération,  vous  rendrait 
bien  ce  que  vous  lui  donneriez.  Ce  qu'il  pourrait  faire 
alors  dans  ses  moments  de  loisir  suffirait,  avec  ce  qu'il 
épargnerait  sur  la  somme  annuelle  qu'il  recevrait  de 
vous,  pour  souienirson  frère,  jusqu'à  ce  que  celui-ci  ne 
[sic)  trouve  un  emploi,  s'il  en  trouve  un  jamais.  Je  dé- 
sire bien  vivement  que  vous  entriez  dans  cette  pensée, 
et  que  vous  y  entriez  avec  les  sentiments  d'amitié  qui 
vous  lient  depuis  si  longtemps  à  M.  Gerbet.  Répondez 
le  plus  tôt  possible,  et  à  cause  de  lui  et  à  cause  de 
moi.  Je  vous  réitère  l'assurance  de  mon  inviolable  atta- 
chement. 

«  F.  DE  Lamennais.  »  (1) 

(1)  Laiioue,  [,  2C3. 
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Que  tout  cela  est  beau  encore  et  qu'il  lait  Ijou 
voir  de  quelle  façon  ce  grand  homme  savait  aimer 
ses  amis!  On  ne  sait  s'il  faut  plus  admirer  ou  plus 
regretter  cette  affecfion  désintéressée  et  pré- 
voyante qui  lui  commande  ainsi  de  dire  adieu  au 
plus  dévoué  de  ses  disciples.  C'est  fini.  Lamen- 
nais mourra  seul;  mais,  quoiqu'il  doive  arriver,  il 
ne  veut  pas  que  personne  ait  à  souffrir  de  lui  avoir 
donné  sa  confiance.  Gerbet,  désolé,  impuissant, 
se  laisse  faire,  encore  soumis  à  la  tendre  autorité 
qui  le  mène  depuis  si  longtemps  (1). 

Nous  n'écrivons  pas  ici  la  vie  de  Gerbet,  mais 
seulement  une  sorte  d'introduction  à  l'histoire  de 
son  génie.  C'est  à  ce  titre  que  nous  avons  fait  jus- 
qu'ici une  si  large  place  aux  souvenirs  de  Técole 
mennaisienne.  Pendant  ces  dix  années  d'activité  in- 
tellectuelle, d'entretiens  avec  Lamennais,  d'ensei- 
gnement, de  recueillement,  de  journalisme  et  de 
controverse,  l'art  et  la  pensée  de  ce  jeune  prêtre 

(1)  «M.  Laurentie  m"a  raconté,  —  c'est  encore  Mgr  de  Ladoue 
qui  parle,  —  que  le  jour  où  l'abbé  de  Lamennais  se  décida  à 
envoyer  son  adhésion  à  Mgr  de  Quélen,  il  s'empressa  d'aller 
le  féliciter;  il  ne  trouva  que  l'ablié  Gerbet,  qui  le  reçut  dans 
une  grande  salle  où  il  se  promenait  de  long  en  large  d  un 
air  très  soucieux;  il  continua  sa  promenade  tout  en  causant 
avec  son  visiteur;  et  comme  ce  dernier  se  réjouissait  de 
l'acte  de  soumission,  il  recueillit  quelques  paroles  où  perçait 
un  peu  de  mauvaise  humeur,  motivée  par  les  exigences  trop 
grandes, selon  lui,  dont  on  usait  vis-à-vis  deLamennais.  —  Que 
voulez-vous,  disait  le  respectable  interlocuteur,  il  faut  bien  que 
tout  homme  obéisse  à  l'autorité  du  pape!  —  Oui,  mais  M.  de 
Lamennais  n'est  pas  un  homme  comme  un  autre!  aiu-ait  reparti 
l'abbé  Gerbet.  Pour  qui  le  connaît,  c'était  un  cri  de  l'amitié 
blessée,  mais  pas  une  résistance.  »  —  Ladoue,  1,  240. 
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ont  achevé  de  mûrir.  Le  vrai  GerLct  se  montre 
déjà  tout  entier  dans  les  grandes  (cuvres  doctri- 
nales qui  datent  de  cette  période  féconde,  le 
Dogme  générateur  et  le  Coup  (Tœil  sur  la 
Controverse  chrétienne .  Dès  lors,  il  a  pris  ses 
positions  et  formulé  sa  méthode,  il  est  maître 
de  sa  plume.  Le  choix  des  sujets  qu'il  traitera 
désormais  reste  livré  à  l'imprévu  de  l'inspiration 
et  des  circonstances,  mais  les  traits  essentiels  de 
sou  originalité  littéraire  ne  changeront  jdIus. 

Il  n'y  a  donc  pas  lieu  de  nous  arrêter  aussi  lon- 
guement sur  la  seconde  moitié  de  sa  vie.  Parve- 
nu à  l'apogée  de  son  développement,  Gerbet  ne 
nous  intéresse  plus  ici  que  par  sa  doctrine.  Aussi 
nous  hâterons-nous  d'en  venir  à  l'exposé  systéma- 
tique de  cette  doctrine.  Mais  auparavant  il  ne  sera 
pas  inutile  de  réunir  quelques  fragments  pré- 
cieux qui  entreraient  malaisément  dans  cette 
synthèse  et  qui  nous  prépareront,  mieux  qu'un 
commentaire  biographique,  à  la  connaissance  de 
Gerbet. 

Le  fruste  et  savant  Bonnetty  qui,  dans  sa  longue 
carrière  philosop!}ique,  ne  soupçonna  jamais  que 
les  nuances  du  style  sont  une  condition  nécessaire 
de  la  souveraine  exactitude  de  la  pensée,  a  résu- 
mé à  grands  et  gros  traits  l'histoire  que  nous 
venons  de  raconter  et  celle  qui  nous  reste  à 
dire. 
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Au  sortir  de  la  grande  Révolution,  le  clergé  et  les 
laïques  se  mirent  à  reprendre  l'apologétique  chrétienne 
telle  qu'elle  existait  avant  89.  Dans  les  divers  collèges, 
■on  enseigna  les  mêmes  auteurs  exclusivement  païens 
qu'on  avait  enseignés  ;  dans  les  petits  et  les  grands  sé- 
minaires on  reprit  les  cours  de  philosophie  et  de  théo- 
logie tels  qu'ils  avaient  été  enseignés  auparavant.  Ce 
furent  souvent  les  mêmes  professeurs,  qui  reprenaient 
dans  leur  vieillesse  ce  qu'ils  avaient  reçu  et  enseigné 
au  commencement  de  leur  vie. 

Etude  des  auteurs  païens  pour  les  classes,  les  systè- 
mes de  Descartes  pour  la  philosophie,  le  Gallicanisme 
pour  la  théologie. 

L'abbé  de  La  Mennais,  par  la  publication  de  son 
Essai  sur  l'indifférence  en  matière  de  religion  en  1817 
et  de  la  Tradition  de  l'Eglise  sur  l'institution  des  évê- 
ques  en  1814,  commença  à  remuer  puissamment  le 
clergé,  et  à  secouer  les  bases  de  l'ancienne  méthode 
scolastique. 

MM.  les  abbés  Gerbet,  et  de  Salinis  par  la  publica- 
tion du  Mémorial  catholique,  en  1823,  remuèrent  encore 
plus  fortement  toute  l'élite  du  jeune  clergé  et  des  laï- 
ques encore  croyants.  A  eux  vinrent  s'adjoindre  M.  de 
Donald,  M.  de  Haller,  M.  O'Mahony,  l'abbé  Gousset, 
l'abbé  Rorhbacher,  l'abbé  Doney,  l'abbé  Guéranger  et 
M.  Henri  Lacordaire,  encore  laïque.  Un  grand  nombre 
de  prêtres  et  de  laïques  s'attachèrent  avec  enthousiasme 
à  ce  recueil,  et  aux  deux  ecclésiastiques  qui  en  étaient 
les  fondateurs  et  les  directeurs.  L'abbé  de  La  Mennais, 
qui  avait  été  étranger  à  cette   publication,  se  joignit  à 
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SCS  amis,  et  soulcnait  de  sa  [('piilalion  le  nouveau  re- 
cueil. 

Mais  arriva  la  révolution  de  18;{(),  et  le  Mémorial 
calhulique  fut  absorbé  dans  YAvenir.  On  sait  quelle 
impulsion  ce  journal  donna  aux  esprits,  avec  quel  en- 
lliousiasnie  ses  principes  de  dévouement  pour  T  Eglise, 
de  liberlé  pour  la  politique,  furent  reçus  par  tout  le 
jeune  clergé,  et  par  les  laï(iues  les  plus  distingués. 
L'abbé  de  La  Mennais  était  le  directeur,  mais  tout  le 
poids  de  la  rédaction  reposait  sur  les  abbés  Gerbet  et 
de  Saliuis,  puissamment  aidés  par  Tabbé  Lacordaire. 

On  sait  ce  qui  arriva  :  les  principes  de  pliilosopliic 
et  de  liberté  furent  poussés  trop  loin  et  Rome  dut  en  ar- 
rêter l'élan. 

Alors  deux  parts  se  firent  :  le  maître  s'éloigna  de 
Rome  et  alla  se  perdre  dans  la  métaphysique  d'un 
panthéisme  à  peine  déguisé  de  son  Esquisse  d'une  phi- 
losophie, et  dans  un  libéralisme  ultra  radical,  où  dis- 
parurent sa  foi  et  son  talent. 

Nos  amis  les  abbés  Gerbet  et  de  Salinis  suivirent 
complètement  la  ligne  indiquée  par  le  Saint-Siège  ;  ils 
acceptèrent  de  M.  de  La  Mennais,  son  ancien  dévoue- 
ment à  Rome,  la  nécessité  pour  les  catholiques  de 
s'unir  de  plus  en  plus  au  Saint-Siège,  la  réforme  chré- 
tienne des  études,  et  la  philosophie  qui  fait  entrer  le 
Christ  dans  l'enseignement  en  reconnaissant  que  la 
religion  naturelle  est  celle  révélée  <à  Adam  par  Jésus  le 
Verbe,  et  qui  se  continue  par  renseignement  social, 
seul  état  naturel.  Ce  que  l'on  chercha  à  fausser  et  à 
flétrir  du  nain  de  traditionalisme. 
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Quelques  autres  des  disciples  de  M.  de  La  Mennais 
retournèrent  plus  ou  moins  aux  principes  du  Gallica- 
nisme, se  portèrent  pour  défenseurs  des  études  païen- 
nes, et  surtout  gardèrent  et  défendirent  les  principes 
tout  à  fait  républicains  de  liberté  qui  ont  créé  le  Libé- 
ralisme catholique  qui  nous  gouverne,  et  dont  Pie  IX  ne 
cesse  de  montrer  le  danger.  En  philosophie,  ces  nou- 
veaux apologistes  retournèrent  plus  ou  moins  à  Descar- 
ies, adoptèrent  les  j:)rincipes  spiritualistes  de  Cousin, 
eurent  ainsi  l'approbation  du  pouvoir  et  en  obtinient 
les  faveurs  les  plus  lucratives  (1). 

Il  n'est  pas  besoin  de  réfuter  les  exagérations 
et  les  injustices  d'un  homme  qui  écrit  d'une  pa- 
reille encre.  Telle  quelle,  néanmoins,  cette  page 
est  fort  instructive  et  nous  renseigne  fort  bien 
sur  la  route  que  va  suivre  l'abbé  Gerbet. 

En  effet,  si  celui-ci,  au  moment  de  la  sépara- 
tion définitive,  avait  décide  d'elfacer  à  tout  ja- 
mais de  son  esprit  tout  vestige  de  la  doctrine 
mennaisienne,  il  ne  serait  pas  revenu  à  Juilly. 
Car  Juilly^  où  Malebranche  médita,  où  «  d'autres 
encore,  autour  desquels  se  groupe  aujourd'hui 
tout  ce  qui  pense  en  Dieu...  ont  récemment 
vécu  »  (2),  Juilly,  c'est  encore  La  Chênaie.  C'est  à 
Juilly  que  La  Mennais  avait  dicté  à  ses  disciples 


M)  BONNETTY,    6H-617. 

(2)  Clir.  MAiiiicuAL,  Essai  d'un  système  de  philosophie  catholi- 
que, \).   X\,   XXI. 
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VEssai  d'un  système  de  philoso/i/de  ca/holique,  ce 
gTcind  livre  inachevé  que  Maurice  de  Giiériii  cé- 
lébrait d'avance  avec  tant  d'enthousiasme. 
«M.  Féli,  écrivait-il  en  1832,  est  en  train  d'écrire 
un  ouvrage  où  il  résume  toute  sa  philosophie  en 
lui  donnant  des  développements  nouveaux.  Il 
concentre  là  tous  les  rayons  de  sa  science  et  de 
son  génie  :  il  n'a  rien  fait  jusqu'ici  de  compara- 
ble à  cela.  Attendez-vous  à  un  grand  étonnement 
et  à  une  grande  admiration  dans  le  monde  quand 
cet  ouvrage  paraîtra.  M.  Gerbet  en  fait  l'intro- 
duction. Jugez  de  ce  qui  doit  sortir  de  l'associa- 
tion de  ces  deux  têtes  »  (1).  L'association  est 
rompue  maintenant,  mais  Gerbet  reste  à  son 
poste  de  fidélité  et  de  propagande.  Il  reprend, 
il  continue  l'œuvre  commune.  Désormais  il  parle, 
il  écrit  pour  deux. 

«  L'abbé  Gerbet  paya  la  bienvenue  au  collège 
de  Juilly...  par  un  beau  et  bon  livre  qui  restera  : 
le  Précis  de  l'histoire  de  la  philosophie.  Ce  livre 
ne  parut  pas  sous  le  nom  de  son  auteur,  soit  que 
celui-ci^  par  un  excès  de  délicatesse  ne  voulût 
point  s'attribuer  seul  le  mérite  d'un  travail,  par- 
tagé, quant  aux  recherches,  par  deux  de  ses  col- 
laborateurs, soit  que  par  un  excès  de  modestie, 
il  ne  jugeât  pas    l'œuvre    suffisamment    mûrie, 

(1)  Ladoue,  I,  p.  205. 
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parce  qu'elle  ne    répondait   pas    à   l'idéal    qu'il 
s'était  formé  (1).  » 

Ce  petit  livre,  aimable  et  savant,  est  rempli 
de  vues,  d'intuitions,  de  divinations  tour  à  tour 
ingénieuses  ou  profondes.  Je  ne  saurais  dire 
avec  quel  plaisir  je  viens  de  le  relire,  avec 
quelle  colère  aussi,  car  je  ne  pouvais  me  défen- 
dre de  penser  aux  atfreux  manuels,  mal  écrits, 
mal  conçus  que,  soit  comme  élève,  soit  comme 
professeur,  il  m'a  jadis  fallu  subir.  Voici  quel- 
ques extraits  : 

LA  PHILOSOPHIE  DES  VÉDAS 

On  a  souvent  considéré  la  philosophie  des  Védas 
comme  un  système  rigoureux  de  panthéisme.  Mais 
d'abord  il  y  a  de  fortes  raisons  de  croire  que  ces  an- 
ciens livres  ont  été  interpolés  par  les  Brahmes  ;  et 
d'ailleurs  les  fondements  sur  lesquels  on  appuie  cette 
accusation  de  panthéisme  ne  sont  nullement  inattaqua- 
bles. Les  fortes  expressions,  qui  dans  les  Védas  présen- 
tent Dieu  comme  l'être  unique,  et  les  créatures  comme 
des  êtres  illusoires,  doivent-elles,  de  toute  nécessité, 
être  entendues  dans  un  sens  absolu  ?  Ne  pourraient- 
elles  pas  avoir  eu  un  sens  relatif,  avoir  signifié  seule- 
ment que  les  créatures  n'ont  qu'un  être  incomplet,  un 
être  d'emprunt,  une  sorte  de  faux  être,  en  com[)araison 

(i)  Ladoue,  I,  p.  264. 
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(le  Dieu,  qui  seul  possède  coinplétement  la  v(  rilé  de 
rètre  ?0n  rencontre  des  locutions  analogues  dans  des 
écrivains,  même  chrétiens,  fort  éloignés  du  panthéisme  ; 
et  ne  disons-nous  pas,  en  parlant  de  Dieu  que  les  Hii- 
bles  mortels  sont  tous  devant  ses  yeux  comme  s'ils 
n'étaient  pas  ?  L'antique  génie  oriental,  avec  sa  langue 
audacieuse,  put,  à  plus  forte  raison,  adopter  ces  formu- 
les énergiques  pour  caractériser  vivement  ce  <iue  nous 
appelons  nous-mêmes  le  néant  de  la  création  en  pré- 
sence de  Dieu,  quoiqu'il  soit  d'ailleurs  incontestable 
qu'elles  sont  devenues,  dans  des  systèmes  postérieurs, 
les  formules  propres  du  panthéisme. 

PllILOSOPUIE  DES  PREMIERS  SIÈCLES    DE    L'ÈRE    CURÉTIENNE 

Le  christianisme,  dont  nous  n'avons  pas  à  prouver 
ici  la  source  divine,  se  présente,  lorsqu'on  l'envisage 
d'une  manière  purement  philosophique,  comme  le  plus 
grand  fait  de  l'histoire.  Régénérateur  de  l'ancien  monde, 
créateur  du  nouveau,  il  renferme  visiblement  en  son 
sein  le  principe  d'un  progrès  perpétuel  ;  car  les  nations 
chrétiennes  qui  sont  devenues  par  lui  l'élite,  la  race 
souveraine  du  genre  humain,  sont  arrivées  progressive- 
ment à  un  tel  degré  de  développement  intellectuel, 
d'ascendant  moral,  et  de  force  politique,  qu'il  est  mani- 
feste aujourd'hui  que  leur  civilisation  ira  accomplir  de 
proche  en  proche,  l'éducation  de  tous  les  peuples.  Le 
christianisme  n'est  pas  seulement,  comme  telle  ou 
telle  doctrine  de  l'antiquité,  une  source  tarissable  de 
perfectionnement  pour  un  peuple,  une  époque  :  il  estia 
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source  immanente  du  perfectionnement  de  rhumanilé. 
Il  doit  donc  y  avoir,  dans  ses  mystérieuses  profondeurs, 
une  puissance,  une  lumière,  une  vie  supérieures  à  tou- 
tes les  philosophies  connues,  et,  comme  ses  monuments 
primitifs  prouvent  qu'il  n'est  pas  né  comme  naissent 
les  théories  scientifiques,  on  est  conduit  dès  lors  à  pen- 
ser qu'il  n'est  pas  simplement  un  sublime  produit  de 
l'activité  de  la  raison  humaine,  et  que  son  origine  est 
plus  haute. 

A  partir  de  l'ère  chrétienne,  les  spéculations  philoso- 
phiques peuvent  se  diviser  en  deux  granles  classes; 
les  spéculations  opposées  au  symbole  chrétien,  et  les 
spéculations  harmoniées  avec  ce  symbole. 

PREMIÈRE  CLASSE 

Spéculations  philosophiques  opposées  au  symbole 
chrétien. 

Elles  renferment  deux  principales  séries  de  doc- 
trines qui  se  sont  développées  à  peu  près  simultané- 
ment. 

i°  Les  doctrines  orientales,  représentées  par  le  gnos- 
ticisme  qui  essaya  de  combiner  avec  elles  le  christia- 
nisme en  l'altérant  ; 

2°  Les  spéculations  gréco-orientales,  représentées  par 
l'éclectisme  alexandrin. 

Les  doctrines  orientales  de  cette  époque  se  produisi- 
rent aussi  dans  la  cabale  des  juifs,  dont  nous  n'aurons 
à  parler  que  par  forme  d'appendice. 
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PREMIKRE    SECTION 

Doctrines  Orientales 
Gnosticisme. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  l'activité  intellectuelle  ait 
sommeillé,  durant  les  cinq  siècles  qui  ont  précédé  l'ère 
'chrétienne,  dans  le  sein  de  ces  corporations  sacerdota- 
les, qui  s'étendaient  de  la  Perse  à  l'Egypte.  Si  l'anti- 
'quité  ne  nous  a  pas  conservé  un  ensemble  de  témoi- 
gnages et  de  monuments  originaux,  qui  constatent  di- 
rectement le  mouvement  philosophique  de  cette  époque, 
lise  réfléchit  néanmoins,  d'une  manière  incontestable» 
dans  un  fait  général  qui  en  fut  en  quelque  sorte  le  mo- 
nument vivant.  La  puissante  apparition  des  doctrines 
orientales  dans  le  monde  de  la  Grèce  et  de  Rome  serait 
inexplicable  si  elle  n'eût  été  préparée.  On  ne  passe  ja- 
mais subitement  d'une  léthargie  intellectuelle  à  une 
aussi  grande  efîervescence  de  pensées,  et  le  gnosticisme 
ne  peut  se  concevoir  qu'autant  qu'on  le  considère 
comme  la  manifestation  d'un  travail  philosophique 
antérieur,  qui  sortit  enfin  du  fond  des  sanctuaires 
orientaux,  pour  se  produire  avec  éclat  sur  la  scène  du 
monde' occidental. 

DÉVELOPPEMENT  PHILOSOPHIQUE  CHEZ  LES  PEUPLES 
CHRÉTIENS. 

Une  faut  pas  chercher  dans  le  Bas-Empire  les  traces 
d'un     développement  philosophique.     La     décadence 
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des  études,  du  ix'  au  xiv®  siècles,  y  suivit  les  pha- 
ses de  la  dissolution  politique,  tandis  que,  dans  le 
nouvel  empire  romain,  constitué  sous  Finfluence  de  la 
papauté,  elles  présentèrent,  comme  la  société,  un 
ûiouvement  presque  continu  d'ascension  et  de 
progrès . 

Ce  n'est  pas  que  l'empire  grec  ne  renfermât  encore  un 
certain  nombre  d'hommes  pourvus  d'instruction  ;  ils  y 
étaient  même  plus  nombreux  que  dans  l'empire  latin, 
du  moins  au  commencement  de  cette  époque.  Mais 
l'esprit  grec  avait  perdu  cette  vigueur  sans  laquelle 
l'érudition  n'est  presque  plus  pour  un  peuple  qu'un 
songe  stérile  de  la  mémoire.  Il  lui  restait  les  défauts  de 
ses  anciennes  qualités.  Le  despotisme  byzantin  qui, 
depuis  le  schisme,  faisait  la  loi  dans  l'Eglise  même, 
étouffait  la  vertu  civilisatrice  du  christianisme,  et  avec 
elle  l'élan  des  esprits.  La  philosophie  s'en  allait  en  sub- 
tilités, comme  la  dévotion  s'était  transformée  en  supers- 
titions minutieuses.  La  souveraineté  puérile  qui  prési- 
dait à  cette  dégénération  se  sentait  trop  faible  pour 
pouvoir  subsister  en  présence  d'une  science  robuste,  et 
d'un  christianisme  généreux  :  elle  se  laissait  gouverner 
par  des  sophistes,  pour  commander  à  des  esclaves.  Tout 
était  intrigue,  même  la  science,  même  la  foi,  et,  parmi 
les  hommes  détalent  qui  se  préservaient  de  ces  fatales 
dispositions,  le  plus  grand  nombre  se  bornait  à  conser- 
ver quelques  débris  de  la  science  passée,  sans  aucune 
vue  d'avenir. 

Toutefois,  l'histoire  compte  de  loin  en  loin  quelques 
esprits  véritablement  distingués.  Une  grande  connais- 
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sance  de  la  philosophie  anlifiuc  éclate  dans  la  célèbre 
Bibliothèque  de  Photius  ;  son  discipU.,  rempereur  Léon 
le  Sage,  se  recoinnianda  par  son  instruclion.  Des 
inspirations  du  génie  métaphysicien  de  Platon  pas- 
sèrent dans  lànie  de  George  de  Pachymère,  com- 
mentateur des  écrits  attribués  à  saint  Denis.  Le 
përipatélisnie  eut  un  docte  interprète  dans  Théodore 
Métochite  ;  et  Michel  Psellus  le  Jeune  joignit,  aux 
éludes  grecques  la  science  des  Chaldéens.  Quelques 
paies  rayons,  partis  de  la  uhilosophie  antique,  vinrent 
•se  réfléchir  et  se  rencontrer  sur  le  front  de  cet  homme 
qui  semblait  ""aire  l'oraison  funèbre  de  la  science  sur  la 
icmbe  de  TOrient  et  de  la  Grèce. 

Mais  dans  TOccident  se  déroulait  un  autre  spectacle 
L'esprit  humain  y  ressentait  la  puissance  d'une  végéta- 
tion nouvelle.  Les  restes  de  connaissance  qui  avaient 
échappé  aux  bouleversements  de  la  société  n'y  ressem- 
blaient pas,  comme  dans  le  Bas-Empire,  à  un  arbre 
vieilli  qui  tombe  en  poussière.  C'étaient  des  semences, 
des  tiges  rajeunies  et  pleines  d'avenir,  et  la  forte  main 
de  la  papauté,  partout  présente,  dirigeait  cette  grande 
■et  laborieuse  culture.  Les  papes  travaillèrent  avec  une 
incroyable  activité,  par  leurs  missionnaires,  leurs 
règlements,  leurs  institutions,  à  faire  prévaloir  l'élément 
spirituel  sur  la  force  ignorante  et  brute,  l'élément 
barbare.  Sous  leur  direction,  le  clergé  catholique  défri- 
cha rintelligence  européenne. 
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ALCUIN 

Alcuin  occupe,  dans  l'histoire  de  la  philosophie,  une 
place  distinguée,  qu'il  doit  bien  moins  à  ses  écrits  qu'à 
l'impulsion  qu'il  a  donnée  à  son  siècle.  La  science,  telle 
<ju'elle  pouvait  exister  dans  ces  temps-là,  avait  cherché 
un  asile  aux  dernières  limites  du  monde  occidental.  La 
<jrande-Bretagne  était  devenue  comme  un  cloître  scien- 
tifique, où  les  études  respiraient,  timides  et  isolées, 
sous  la  protection  de  la  religion,  de  la  tempête  et  des 
ilôts.  Alcuin  les  transporta  sous  les  tentes  de  la  race 
franque,  qui  possédait  déjà  la  suprématie  de  la  force, 
«t  qui  étaic  destinée,  par  son  génie  propagateur,  à 
l'apostolat  de  l'intelligence.  Les  travaux  du  moine  anglo- 
saxon,  précepteur,  ami,  délices  de  Gharlemagne,  comme 
on  le  nommait  alors,  eurent  pour  but  d'opérer  la  réu- 
nion des  deux  éléments  sociaux,  •  l'intelligence  et  la 
force,  de  placer  le  siège  de  Tune  là  où  s'élevait  le  trône 
de  l'autre.  L'œuvre  tentée  par  lui  fut  d'autant  plus  har- 
die, que  les  matériaux  scientifiques,  qu'il  avait  à  sa 
-disposition,  étaient  peu  considérables.  Il  fut  éminem- 
ment un  homme  d'enseignement.  Il  fut  le  professeur  de 
son  siècle  ;  il  créa  des  écoles,  et  non  des  systèmes. 

SCOT    ERIGÈNE 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  Jean  Scot  Erigène,  génie 
solitaire,  qui  ne  fonda  aucune  école,  mais  qui  construi- 
sit, au  ix^  siècle,  un  système  de  philosophie  isolé  de 
toutes  les   conceptions  de  l'époque   précédente,  et   de 
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toutes  celles  de  l'époque  qui  suivit  iuimédiatement. 
Conlucius,  après  avoir  entendu  Lao-Tscu,  disait  à  ses 
disciples  qu'il  lui  avait  apparu  comme  un  dragon  mys- 
térieux :  tel  apparaît,  à  quelques  égards,  Erigène.  Il  est 
comme  un  sphinx,  placé  sur  le  seuil  du  moyen  âge;  non 
que  sa  philosophie  soit  énigmalique,  inintelligible; 
mais  parce  que  l'apparition  de  cette  philosophie  à  une 
pareille  époque  est  un  fait  très  singulier,  une  espèce 
d'énigme  historique. 

TRIPLE  RÉACTION  CONTRE  LES  AP.US  DE  LA  DIALECTIQUE 

l"  Ecole  contemplative.  —  Hugues  et  Richard  de 
Saint-  Victor. 

La  méthode  usitée  dans  les  écoles  tendait  à  dessécher 
l'esprit.  Les  spéculations,  fondées  trop  souvent  sur  des 
abstractions,  ne  mettaient  point  la  science  en  rapport 
avec  les  besoins  intimes  de  l'àme.  La  faculté  logique 
était  satisfaite  à  un  certain  degré  ;  les  autres  facultés 
étaient  en  souffrance.  De  là  une  réaction  qui  eut  pour 
but  d'établir  rharmonie  de  l'esprit  et  du  cœur,  de  la 
puissance  de  connaître  et  de  la  puissance  d'aimer. 
L'école  contemplative,  autrement  appelée  école  mys- 
tique, ramenait  toutes  les  spéculations  à  l'amour;  elle 
dédaignait  la  vérité  abstraite,  et  ne  se  reposait  que 
dans  les  méditations  qui  sont  à  la  fois  lumière  et  vie. 
Dans  cette  disposition,  elle  se  plaçait,  relativement  à 
toutes  les  questions  agitées,  dans  un  point  de  vue  qui 
contraste  souvent  d'une  manière  singulière  avec  le 
point  de  vue  de  l'école  logique. 
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On  conçoit  que  cette  école,  par  cela  même  qu'elle 
était  une  réaction  contre  la  dialectique,  devait  chercher 
un  autre  procédé  pour  arriver  à  la  science  ;  elle  préfé- 
rait l'intuition.  Les  dialecticiens,  dans  leur  théorie  de  la 
connaissance,  divisaient  l'esprit  humain  en  comparti- 
ments placés  au  même  niveau;  les  contemplatifs  s'atta- 
chaient à  marquer  les  degrés  par  lesquels  la  raison 
s'élève  en  s'épurant.  Pour  les  premiers,  l'intelligence 
était  un  parquet  ;  pour  les  seconds,  une  échelle.  Ceux-là 
attrihuaient  une  grande  importance  aux  procédés  arti- 
ficiels; ceux-ci  aux  procédés  moraux.  Ils  insistaient  sur 
l'efficacité  de  la  pureté  du  cœur  comme  condition  de  la 
science,  et,  de  même  que  toute  vérité  était  pour  eux 
étroitement  unie  à  l'amour  substantiel,  de  même  ils 
établissaient,  dans  leur  logique  transcendante, une  étroite 
union  entre  la  faculté  rationnelle  et  la  faculté  aHeclive. 

Les  productions  de  ces  deux  écoles  ne  différaient  pas 
moins  par  la  forme  que  par  le  fond.  Les  dialecticiens, 
qui  ne  considéraient  les  êtres  que  dans  un  état  d'abstrac- 
tion, employaient  un  langage  décharné,  sans  éclat, 
sans  figures,  quoique  pourtant  les  notions  sensibles 
jouassent  un  grand  rôle  dans  leur  philosophie.  La  phi- 
losophie plus  spiritualiste  des  contemplatifs  parlait  une 
langue  brillante  d'images.  Comme  ils  considéraient  les 
êtres  dans  leur  état  réel  de  vie,  et  que,  dans  la  réalité, 
les  corps  et  les  esprits,  le  monde  sensible  et  le  monde 
intelligible  sont  intimement  unis,  ils  empruntaient  à  la 
nature  extérieure  un  vaste  symbolisme.  La  même  diffé- 
rence de  forme  s'était  manifestée  chez  les  Grecs,  entre 
le  platonisme  et  l'aristotélisme. 
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La  nicliipliysi'nie,  nltiihiice  à  saint  Denis,  laqnolle, 
coinnie  nous  lavons  dit  pliisiciiis  Cois,  est  une  éniana- 
!ion  clu'ôlionne  de  la  pliilosopliie  oiienlalc,  occupait, 
dans  l'esprit  de  recelé  contemplative,  le  même  rang- 
fine  la  logique,  émanation  de  la  pliilosophie  grecque, 
avait  dans  l'estime  de  l'aulre  école. 

Du  reste,  il  ne  faut  pas  croire  que  les  contemplatifs 
se  renfermassent  dans  les  méditations  solitaires.  Les 
deux  principaux  chefs  decctie  école,  llui;ues  et  Richard 
de  Saint-Victor,  orii^inaires,  l'un  de  Belgique,  l'autre 
d'Ecosse,  et  tous  deux  religieux  de  lahhaye  de  Saint- 
Victor,  à  Paris,  embrassaient  toutes  les  connaissances 
de  leur  temps.  Mais  elles  n'étaient  pour  eux  que  comme 
iC  piédestal  de  la  statue  intellectuelle,  dont  ils  portaient 
le  type  dans  leur  àme,  et  qu'ils  s'eflorçaient  de  créer. 
Leurs  écrits  méritent  d'être  étudiés,  non  seulement 
comme  monuments  [)hilosophiques,  mais  aussi  comme 
monuments  littéraires... 

On  doit  aussi  rapporter  à  l'école  contemplative  quel- 
ques écrits  de  sainte  Ilildegarde,  et  le  célèbre  livre  de 
ï Imitation  de  Jésus-Christ^  quoiqu'ils  ne  représentent 
pas  toutes  les  tendances  de  cette  école.  Celui-ci  porte 
des  traces  visibles  d'une  réaction  contre  la  méthode 
dialectique.  «  Qu'avons-nous  affaire  des  disputes  sur  le 
g'înre  et  l'espèce?  »  est-il  dit  au  commencement  de  ce 
livre  ;  «  celui  à  qui  la  parole  éternelle  suffît  est  débar- 
rassé d'une  infinité  d'opinions.  »  Mais,  laissant  de  côté 
les  spéculations,  il  se  borne  à  donner  au  cœur  de 
l'homme  des  conseils  amis,  qui  le  pui-ifient  et  le  conso- 
lent. Dans   les  œuvres  de  sainte  Ilildegarde,  des  idées 
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d'une  grande  élévation,  mais  qui  ne  font  point  partie  d'un 
ensemble  pliilosophique,  apparaissent  sous  un  sym- 
bolisme qui  se  rapproche  du  genre  oriental. 

2"  Rappel  à  des  études  positives.  —  Pierre  Lombarde 

On  peut  considérer  comme  une  réaction  mitigée  contre 
les  abus  de  la  dialectique,  les  travaux  de  Pierre  Lom- 
bard, né  à  Novare.  en  Lombardie,  dans  le  xn"  siècle. 
Il  fit  ses  études  à  Paris,  dont  il  fut  évoque,  après  avoir 
enseigné  la  philosophie  et  la  théologie  à  Tabbaye  de 
Sainte-Geneviève.  Il  mourut  en  IIGO.  Il  s'est  fait  con- 
naître surtout  par  son  livre  intitulé  le  Maître  des  Sen- 
tences ;  c'est  un  recueil  des  sentiments  des  Pères  sur  les 
|)rincipaux  points  de  la  théologie  et  de  la  philosophie. 
L'influence  de  ce  livre,  qui  fut  pendant  longtemps  un 
texte  classique  que  les  professeurs  expliquaient,  a  été 
jugée  diversement  :  on  a  i)rétendu  qu'il  ne  pou- 
vait avoir  d'autre  eflet  que  d'exciter  de  plus  en 
plus  la  manie  de  la  dialectique  ;  on  a  dit  aussi 
(|u'il  était  éminemment  propre  à  la  calmer.  Ces 
jugements  contradictoires  ne  sont  exacts  ni  l'un  ni 
l'autre.  II  est  très  vrai  que  Pierre  Lombard  a  sacrifié  au 
génie  subtil  de  son  époque  ;  il  est  vrai  aussi  qu'en  rap- 
portant, sur  des  questions  controversées,  les  opinions 
diverses  des  Pères  de  l'Eglise,  il  a  fourni  un  nouvel  ali- 
ment aux  disputes.  Mais,  d'un  autre  côté,  il  rappelait 
les  esprits  à  des  études  positives;  il  les  portait  à  consa- 
crer aux  anciens  monuniL^nts  de  la  philosophie  chré- 
tle«ine  une  partie  du  temps  qu'ils  dcpeusaîent  eu   que- 
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relies  vaines,  et  les  travaux  historiques  n'auraient  pu  se 
ranimer  à  quel(]ue  degré,  sans  que  les,  abus  de  la  dia- 
lectique diminuassent  dans  la  môme  proportion. 

OBSERVATIONS  SUR  LA  PHILOSOPHIE  SCOLASTIQUE 

i.  Les  conceptions  de  la  philosophie  du  moyen  âge, 
\saul'  un  petit  nombre  d'exceptions  aboutissaient  à  prou- 
ver les  vérités  qui  sont  le  principe  cl  la  sanction  de  la 
vertu.  Cette  philosophie,  en  travaillant,  même  aux 
dépens  de  la  variété  des  systèmes,  à  aiïermir  dans  les 
esprits,  les  fondements  de  Tordre  moral,  a  servi  bien 
plus  efficacement  la  cause  de  l'humanité,  qu'elle  n'eût 
pu  le  faire  en  se  livrant  à  des  spéculations  plus  variées, 
mais  contradictoires  qui  eussent  compromis  ces  grandes 
bases.  Grâce  à  l'unité  intellectuelle,  formée  dans  les 
écoles  du  moyen  âge,  l'esprit  européen  a  reçu,  en  nais- 
sant, un  tempérament  singulièrement  robuste  ;  les 
écarts  mêmes  dans  lesquels  il  est  tombé  depuis,  en 
traversant  trois  siècles  d'immenses  discussions,  n'ont 
pu  épuiser  ses  forces  originaires. 

2.  Le  christianisme,  en  délivrant  les  esprits  du  pan- 
théisme antique  et  de  l'athéisme,  avait  enraciné  dans 
l'intelligence  humaine  les  deux  notions  fondamentales, 
celle  de  Dieu  et  celle  de  la  créature.  La  philosophie  du 
moyen  âge  s'occupa  particulièrement,  comme  l'a  tou- 
jours fait  la  philosophie  chrétienne,  des  rapports  de  ces 
deux  termes. 

3.  Plusieurs  de  ces  conceptions  métaphysiques  et 
jjaorales  sont  encore  vivantes  dans  ce  qu'elles  ont  de 


LA  VIE  ET  LES  OEUVRES  65 

fondamental.  Ce  qui  était  en  germe  a  été  développe,  ce 
-qui  était  restreint  à  un  ordre  d'idées  particulier  a  été 
combiné  plus  lard  avec  d'autres  ordres  d'idées  ;  mais 
la  substance  de  ces  conceptions  est  restée,  les  formes 
seules  ont  changé. 

4.  Sous  le  rapport  des  facultés  humaines,  il  est  re- 
■connu  que  la  grande  puissance  logique,  qui  distingue 
l'esprit  moderne,  tient  à  l'éducation  qu'il  a  reçue  dans 
le  moyen  âge.  L'intuition,  comme  nous  lavons  vu, 
fut  aussi  représentée  dans  les  écoles  de  cette  époque. 

5.  Mais  la  métbode  philosophique,  généralement 
usitée  alors,  était  affectée  de  vices  radicaux.  On  cher- 
chait dans  des  conceptions  purement  logiques  le  prin- 
cipe d'explication  des  choses,  tandis  que  ces  concep- 
tions ne  pouvaient  offrir  que  des  moyens  de  classification 
et  d'organisation  scientifique.  On  élevait  sur  cette  base 
un  édifice  d'abstractions,  souvent  très  ingénieusement 
construit,  souvent  très  vaste,  mais  qui  n'était  nulle- 
ment la  représentation  du  monde  réel. 

6.  De  là  vint  l'importance  excessive  attachée  à  la 
dialectique,  qui  combine  les  mots  sans  saisir  les  vrais 
rapports  des  choses.  Les  subtilités,  les  ergoteries  ne 
pouvaient  pas  ne  pas  naître  de  cet  abus. 

7.  La  partie  de  la  philosophie  du  moyen  âge,  relative 
aux  spéculations  qui  ont  le  monde  physique  pour  objet, 
se  ressentit  surtout  du  vice  de  la  méthode.  Ces  spécu- 
lations, qui  ne  se  rapportent  pas  à  l'ordre  des  vérités 
nécessaires,  ne  peuvent  s'élever  que  sur  une  large  base 
fournie  par  l'observation.  Cette  base  manquait  à  la 
philosophie  de  cette   époque  ;    et  comme,    d'un   autre 
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côté,  ses  catégories  logiques  einbritssaienl  l'univorsalilé 
dos  choses,  elle  était  conduite  à  poser  et  à  résoudre  des 
questions, sans  avoir  acquis  préalablement  les  éléments 
de  la  solution. 

8.  Les  spéculations  philosophiques  qui  concernent 
Thomme,  l'homme  social  surtout,  ont  besoin  également 
de  l'observation  des  faits  du  monde  humain  qui  se  dé- 
ploie dans  l'histoire.  Les  connaissances  historiques 
étaient  alors  trop  restreintes  pour  que  cette  partie  de  la 
philosophie  ne  présentât  pas  des  lacunes  considé- 
rables. 

9.  Toutes  ces  causes  devaient  amener  la  décadence  de 
la  philosophie  scolastique.  D'abord,  la  stérilité  de  la 
méthode  dialectique,  en  tant  que  méthode  de  décou- 
verte, devait  finir  par  se  manifester.  De  plus,  lorsque 
l'étude  des  faits,  soit  en  physique,  soit  en  histoire,  fit 
des  progrès,  il  s'établit  une  grande  disproportion  entre 
ces  sciences  particulières  et  la  philosophie,  insuffisante 
à  les  contenir  et  à  les  systématiser.  Or,  la  philosophie^ 
qui  en  est  la  science  générale,  n'existe  qu'à  la  condi- 
tion de  constituer  l'unité  des  sciences  diverses. 

MALEBRANCHE 

Le  style  philosophique  de  Malebranche  est  un  mo- 
dèle de  clarté  et  d'élévation  modeste.  Une  lumière  calme 
est  répandue  dans  tous  ses  écrits.  Nul  métaphysicien 
n'a  conçu  les  choses  d'une  manière  plus  intellectuelle^ 
et  ne  les  a  exprimées  d'une  manière  plus  sensible. 
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ÉCOLE  ÉCOSSAISE 


Plusieurs  métaphysiciens  modernes,  surtout  en  Alle- 
magne, s'abandonnant  à  une  intempérance  philosophi- 
que qui  méconnaît  les  bornes  de  Tesprit  humain,  ont 
ressemblé  à  un  homme  qui  s'enivre  sous  prétexte  qu'il 
est  nécessaire  de  boire.  L'école  écossaise  refuse  de 
boire,  de  peur  de  s'enivrer.  Elle  pèche,  ce  nous  semble, 
par  un  excès  de  circonspection,  comme  d'autres  écoles 
par  un  excès  de  hardiesse.  Elle  est  possédée,  si  l'on  peut 
dire,  par  la  manie  de  la  sobriété.  Mais  du  moins, 
avec  son  bon  sens  ferme  et  pratique,  elle  a  servi  de 
contrepoids  utile  à  la  licence  des  spéculations. 


En  attendant  l'inspiration  providentielle  qui 
devait  le  conduire  'à  Rome  et  l'y  fixer  pour  si 
longtemps,  l'abbé  Gerbe t  continuait  à  Juilly, 
comme  si  rien  n'avait  été  changé,  le  double  apos- 
tolat de  la  Chênaie. 

«  De  disciple,  il  devenait  maître  »,  écrit  excel- 
lemment Mgr  de  Ladoue. 

Il  voyaitse  grouper  autour  de  lui  des  jeunes  hommes 
avides  de  recueillir  ses  leçons;  il  se  sentait  environné 
d'amis  dont  la  tendre  affection  adoucissait  la  blessure 
qu'une  amitié  brisée  laissait  au  fond  de  son  cœur;  il 
était  assez  heureux  pour  ressusciter  la    presse  catho- 
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liqne,  qui  aurait  dû,  ce  semble,  rcsler  écrasée  sous  les 
anallièmos  prononcés  par  l'Eglise  contre  rAvenir 

Juillyfut  pour  l'abbé  Gerbet,  après  le  naufrage  de  ses 
plus  chères  all'ections,  un  port  de  refuge,  un  abri  tuté- 
laire.  Il  trouva  là  tout  ce  qui  convenait  à  sa  nature  : 
une  solitude  peuplée  des  grands  souvenirs  du  passé,  où 
les  bruits  du  présent  arrivaient  tout  juste  pour  exciter 
Tesprit  sans  le  distraire  ;  une  bibliothèque  richement 
pourvue  ;  des  affections  tendres  et  fortes;  une  existence 
exempte  de  tous  les  soucis  temporels.  Cependant,  il  y 
manquait  quelque  chose  :  des  disciples.  L'abbé  Gerbet 
ne  pouvait  pas  s'assujettir  au  rôle  de  professeur.  Es- 
prit éminemment  synthétique,  saisissant  la  vérité  par 
les  côtés  où  elle  touche  à  l'infini,  celui  qui  est  le  moins 
accessible  aux  intelligences  naissantes  ;  manquant 
d'ailleurs  d'une  certaine  clarté  d'exposition,  il  n'aurait 
pas  pu  se  plier  aux  exigences  d'un  enseignement  sco- 
laire. Ces  défauts  devenaient  des  qualités  en  présence 
d'un  auditoire  choisi  qu'il  élevait  peu  à  peu  à  la  hau- 
teur de  ses  conceptions,  et  qu'il  charmait  par  l'harmo- 
nie  de  ses  rapprochements.  A  la  Chênaie,  il  avait  ren- 
contré cet  auditoire  d'élite  ;  Juilly  ne  pouvait  guère  le 
lui  fournir  ;  la  Providence  en  créa  un  tout  exprès  pour 
lui.  Depuis  plusieurs  années,  les  directeurs  de  Juilly 
songeaient  à  doter  leur  collège  d'une  institution  qu'ils 
en  considéraient  avec  raison  comme  le  complément.  Un 
des  grands  avantages  de  l'éducation  de  Juilly,  était  de 
soustraire  les  élèves,  pendant  les  années  difficiles 
de  la  jeunesse,  aux  excitations  et  aux  entraîne- 
ments    des    grandes     villes.      Cet    avantage    deve- 
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nait  presque  un  inconvénient  au  terme  du  cours  sco- 
laire. Passer  subitement  du  calme  de  la  campagne  à 
l'agitation  de  la  capitale,  de  la  vie  réglée  à  la  vie  indé- 
pendante, n'était-ce  pas  un  danger?  Préoccupés  de 
cette  pensée,  les  directeurs  de  Juilly  songèrent  à  établir 
comme  une  station  intermédiaire  entre  le  collège  et  le 
monde,  où,  jouissant  déjà,  sous  une  règle  large  et 
flexible,  d'une  liberté  assez  étendue,  on  fût  cependant 
prémuni  contre  les  premières  impressions  d'une  indé- 
pendance qui  veut  jouir  d'elle-même  ;  où,  sans  être 
assujetti  à  des  études  uniformes,  on  trouvât  les  facilités 
désirables  pour  développer  ses  prédispositions  natu- 
relles. Telle  fut  l'origine  de  la  maison  des  hautes-études 
de  Tbieux,  dont  l'abbé  Gerbet  fut  constitué  le  direc- 
teur (l). 

Le  régime  adopté  dans  cette  institution  d'un  genre 
assez  nouveau  n'était  ni  le  régime  d'un  collège  ni  celui 
d'une  communauté  ;  il  n'avait  ni  l'inflexible  rigidité  de 
l'un,  ni  la  monotonie  de  l'autre  ;  c'était  plutôt  la  vie 
de  famille,  mais  une  vie  de  famille  active,  occupée. 
Chaque  jour,  on  se  réunissait  pour  des  conférences  pré- 
sidées tantôt  par  un  professeur  étranger,  qui  venait  de 
Paris,  tantôt  par  l'abbé  Gerbet.  Ce  dernier  avait  entre- 
pris un  cours,  de  haute  philosophie,  où  il  démontrait 
comment  le  principe,  le  lien,  le  terme  de  toutes  les 
sciences  se  trouve  dans  la  science  de  Dieu,  dans  la 
théologie.  Si  je  ne  me  trompe,  c'était  le  résumé  des 


(1)  Thieux  est  un  petit  village  de  Seine-et-Marne,  agréable- 
ment situé  sur  les  bords  dune  petite  rivière,  à  trente  kilomi- 
tres  de  Paris  et  à  duiix  kilomètres  de  Juilly. 
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études  de  sa  vie,  vaste  cadre   qui  embrassait  par  les 
sommets  tout  le  monde  intellectuel  (1). 

Voici  le  résumé  de  la  leçon  préliminaire  des 
conférences  de  Tliieux  : 

La  question  qui  s'agite  aujourd'hui  sur  le  terrain  so- 
cial a  ses  racines,  historiquement  et  logiquement,  dans 
une  question  plus  haute  ;  les  politiques  qui  demandent 
la  séparation  complète  de  l'Etat  et  de  l'Eglise,  ont  pour 
ancêtres  les  philosophes  qui  ont  réalisé  la  séparation 
de  la  philosophie  et  de  la  théologie.  Tout  est  lié  dans 
l'œuvre  de  Dieu;  une  négation  dans  l'ordre  de  la  pen- 
sée entraîne  nécessairement  une  négation  correspon- 
dante dans  l'ordre  des  faits  sociaux.  La  vérité  doit 
suivre  la  marche  de  l'erreur  pour  réparer  les  ruines 
quelle  accumule  sur  ses  pas;  cène  serait  donc  avoir 
rciapli  que  la  moitié  de  la  mission  réservée  aux  défen- 
seurs de  l'ordre  divin,  d'établir  la  nécessité  de  l'union 
entre  la  société  temporelle  et  la  société  spirituelle;  ils 
doivent  remonter  plus  haut,  essayer  de  renouer  dans 
l'ordre  de  la  pensée  les  liens  qui  unissent  la  théologie  et 
la  philosophie.  Tel  est  l'objet  que  nous  nous  proposons 
dans  ces  conférences. 

C'est  un  fait  historiquement  démontré,  que  la  théolo- 
gie a  été,  chez  tous  les  peuples,  le  principe  fécond  de 
tout  développement  intellectuel.  «  Toutes  les  nations, 
dit  de  Maistre  (2),  commencent  par  la  théologie  et  sont 


(1)  L\DOUE,   II,   1-5. 

(2)  Examen  de  la  philosophie  de  Bacon, t.ll,  p.274,édit.Pelag. 
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fondées  par  la  théologie.  Plus  l'institution  est  reli- 
gieuse, plus  elle  est  forte.  On  peut  citer  l'Egypte,  Rome, 
Lacédémone,  etc.  Cette  règle  n'a  point  d'exception... 
Plus  la  théologie  est  parfaite  dans  un  pays,  plus  il  est 
fécond  en  véritable  science.  Voilà  pourquoi  les  nations 
chrétiennes  ont  surpassé  toutes  les  autres  dans  les 
sciences.  »  Il  y  aurait  un  livre,  et  un  beau  livre,  à  faire, 
pour  démontrer  l'heureuse  influence  exercée  par  la 
théologie  sur  le  développement  intellectuel  des  peuples 
chrétiens;  on  y  verrait  comment,  en  rétablissant  la  vraie 
notion  du  bien,  elle  fournit  aux  investigations  philoso- 
phiques le  principe  qui  seul  pouvait  les  rendre  fécondes  ; 
comment  elle  renversa  les  institutions  sociales  injustes 
ou  immorales, établies  sous  l'inspiration  païenne, en  pro- 
clamant les  préceptes  de  la  loi  éternelle,  cette  grande 
charte  de  l'humanité,  la  seule  base  vraiment  constitu- 
tionnelle de  toutes  les  législations;  comment  elle  con- 
tribua à  réformer  les  familles  et  les  individus  en  propa- 
geant les  notions  du  juste,  du  saint  et  du  bon.  Le 
développement  théologique  et  le  développement  intel- 
lectuel suivent,  dans  l'histoire  des  nations  chrétiennes, 
deux  lignes  parallèles,  et  forment  comme  deux  sillons 
lumineux  correspondants;  plus  la  science  théologique 
augmente,  plus  aussi  s'élève  le  niveau  intellectuel.  Et 
comme  s'il  eût  voulu  que  le  lien  qui  unit  ces  deux  ordres 
de  connaissances  fût  plus  apparent.  Dieu  a  permis  une 
contre-épreuve.  Après  avoir  marché  parallèlement,  la 
théologie  et  la  philosophie  se  séparèrent.  Or,  à  partir  de 
ce  moment,  le  niveau  philosophique  s'abaissa  graduel- 
lement, et  nous  sommes,  aujourd  hui.  arrivés  à  ce  point 
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que  les  intelligences  même  les  plus  élevées  s'agitent 
dans  le  vide  faute  de  principes,  et  s'étiolent  dans  une 
impuissance  creuse. 

La  raison  confirme  le  témoignage  de  rhistoire. 

Lorsqu'on  cherche  à  embrasser  le  système  général  des 
connaissances  humaines,  la  première  chose  qui  frappe^ 
c'est  qu'il  y  existe  deux  mouvements,  l'un  qui  produit 
et  multiplie  les  sciences  diverses,  l'autre  qui  tend  à  les- 
coordonner  et  à  les  unir  aune  science  générale;  l'un 
qui  dilate  l'intelligence  humaine  dans  la  variété,  l'autre 
qui  ramène  la  variété  à  l'unité.  L'objet  propre  de  la  phi- 
losophie c'est  de  coordonner  entre  elles  les  diiïérentcs^ 
sciences  pour  les  harmoniser  dans  l'unité.  Mais  la  plii- 
losophie  ne  ramène  les  sciences  qu'à  une  unité  pure- 
ment rationnelle,  l'unité  réelle  ne  se  trouve  que  dans  le 
sein  de  l'idée  suprême,  de  l'idée  de  Dieu,  d'où  il  résulte 
que  la  science  de  Dieu,  la  théologie,  est  la  science  géné- 
rale, qui  dirige,  coordonne,  vivifie  toutes  les  autres.  La 
théologie  est  la  science  générale  dans  le  même  sens 
que  les  métaphysiciens  chrétiens  ont  dit  que  Dieu  est 
l'être  universel.  Dieu  n'est  pas  l'être  universel  en  ce 
sens  que  tous  les  êtres  ne  sont  que  des  modifications 
de  la  substance  divine,  mais  en  ce  sens  qu'il  possède 
d'une  manière  éminente  toutes  les  perfections  des  êtres^ 
qui  n'existent  que  par  lui.  De  même,  la  théologie  n'est 
pas  la  science  générale  en  ce  sens  que  toutes  les  scien- 
ces ne  sont  que  ses  modifications,  mais  parce  qu'elle 
seule  contient  la  vérité  des  vérités,  la  lumière  des  lu- 
mières, le  principe  universel  d'explication  et  d'unité. 

Les  connaissances  humaines  se  composent  de  deux 
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éléments,  les  faits  et  les  idées.  Les  faits,  qui  se  réfèrent 
de  toute  nécessité  à  quelque  chose  de  supérieur  à  eux, 
sont  dans  la  nature  ce  qu'est,  dans  la  musique,  Thar- 
monie,  laquelle  se  réfère  à  la  mélodie,  qui  en  estl'àme. 
Les  idées  sont  une  mélodie  essentiellement  expressive,. 
(Jui  donne  aux  faits  leur  signification,  et  qui  n'est  elle- 
même  qu'une  suite  de  variations  sublimes  sur  un  motif 
infini.  La  théologie,  ainsi  que  toute  science,  possède  ce 
double  élément  ;  les  vérités  révélées  sont  les  faits  dont 
la  science  chrétienne  dégage  l'idée  qui  n'est  autre  que 
ce  que  saint  Paul  appelle  le  mystère  du  Père  et  du 
Chçist.  La  simple  connaissance  des  vérités  révélées 
ne  constitue  donc  pas  la  science  théologique,  autrement 
tous  les  chrétiens  seraient  théologiens;  la  notion  de  la 
théologie  comme  science  implique,  outre  la  connais- 
sance de  la  révélation,  le  travail  de  l'esprit  humain  sur 
les  vérités  révélées.  Ce  travail  s'exerce  d'abord  sur  la 
révélation  elle-même  dont  il  faut  défendre  l'existence  et 
la  vérité  contre  les  attaques  de  la  fausse  science.  Tel 
est  l'objet  de  la  théologie  apologétique  qui  sert  comme 
de  préambule  à  la  théologie.  La  révélation  ainsi  démon- 
trée vraie,  il  faut  exposer  dans  leur  ordre  systématique 
les  vérités  qu'elle  renferme,  et  c'est  ce  qui  constitue  la 
théologie  scolastique.  En  se  révélant  à  l'homme.  Dieu 
ne  s'adresse  pas  seulement  à  son  intelligence,  il  parle 
à  son  cœur  et  à  sa  volonté;  la  vérité  révélée  s'impose  à 
l'esprit  comme  dogme,  à  la  volonté  comme  règle  morale, 
comme  devoir,  au  cœur  comme  satisfaction  de  ses  be- 
soins. Lathéologie  se  divise  ainsi  en  trois  parties  corres- 
pondantes aux  trois  aspects  de  la  vérité  révélée;  elle  est  à 
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la  fois  dogmatique,  morale,  liturgique.  Mais,  ainsi  que 
nous  l'avons  dit,  la  théologie  nVst  pas  une  science  iso- 
lée, sans  rapport  avec  les  autres  ordres  de  connais- 
sances; c'est  la  sciencegénérale,  qui  dirige  etcoordonne 
les  autres,  qui  renferme  le  principe  universel  d'explica- 
tion. Il  en  résulte  un  nouvel  aspect  de  la  science  théo- 
logique, qui  constitue  ce  que  nous  pourrions  appeler  la 
théologie  philosophi([ue,  attendu  que  son  objet  est  de 
montrer  le  lien  qui  unit  dans  les  hauteurs  de  la  pensée  la 
vérité  révélée  et  la  vérité  scientifique.  De  même  que  la 
théologie  proprement  dite,  la  théologie  philosophique 
peut  se  diviser  en  trois  parties,  dogmatique,  morale  et  li- 
turgique. La  première  partie,  la  philosophie  du  dogme, 
-découvre  dans  les  profondeurs  des  mystères  chrétiens 
la  raison  dernière  de  toutes  les  choses  de  ce  monde;  la 
seconde  nous  montre  dans  la  volonté  de  Dieu  manifes- 
tée par  Jésus-Christ  la  racine  de  tous  les  devoirs,  et  par 
conséquent  le  fondement  de  la  morale  individuelle  et 
sociale;  la  troisième  nous  initie  aux  merveilleuses 
harmonies  des  sacrements  avec  les  besoins  du  cœur 
humain. 

C'est  la  théologie  dans  ses  rapports  avec  la  philoso- 
phie qui  formera  l'objet  de  ces  conférences;  nous  nous 
bornerons  à  la  partie  dogmatique  et  morale,  la  partie 
liturgique  nous  fournira  plus  tard  le  sujet  d'une  étude 
pleine  d'intérêt  (1). 

La  partie  dogmatique  fournira  les  principes  essentiels 

(1)  L'évêque  de  Perpignan  n'a  rempli  qu'une  partie  de  sa  pro- 
messe dans  les  deux  traités  sur  l'Eucharistie  et  la  Péiiilence  ; 
niaisil  se  proposait  de  compléterl'ceuvre  commencée, enpubliaut 
un  traité  semblable  sur  chaque  sacrement. 
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de  la  métaphysique  chrétienne  :  la  notion  du  Dieu  vrai 
et  réel;  la  notion  du  monde  tel  qu'il  est  sorti  des  mains 
de  Dieu;  la  notion  de  l'homme  ;  et  enfin  l'idée  du  Christ 
où  se  trouvent  résumées  dans  leur  perfection  surnatu- 
relle toutes  les  œuvres  divines.  Si  la  partie  dogmatique 
nous  fait  connaître  la  pensée  de  Dieu,  la  partie  morale 
nous  initie  à  sa  volonté.  La  volonté  de  Dieu,  considérée 
dans  son  essence,  c'est  la  loi  éternelle  ;  manifestée  aux 
hommes  comme  règle  fondamentale  de  leurs  actions, 
la  volonté  divine  devient  la  loi  naturelle;  appliquée  aux 
divers  besoins  de  la  société,  elle  se  transforme  en  loi 
positive;  d'où  un  triple  aspect  sous  lequel  nous  envisa- 
geons la  volonté  de  Dieu,  ou  la  loi  :  dans  son  essence, 
dans  sa  manifestation  primitive  et  nécessaire,  dans  sa 
manifestation  sociale. 

Au  début  et  au  terme  de  ces  investigations,  c'est  le 
nom  de  Dieu  qui  se  montrera  à  nous  ;  il  nous  suivra 
dans  tous  les  développements  qui  uniront  ces  deux 
points  extrêmes,  comme  la  colonne  lumineuse  (1) . 

(1)  Ladole,  II,  370-373. 
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Vers  ce  même  temps,  les  journalistes  catho- 
liques effrayés,  instruits,  encouragés  par  les 
prouesses  et  les  imprudences  de  f  Avenir^  reve- 
naient courageusement  sur  la  brèche.  Le  3  no- 
vembre 1838  parut  le  premier  numéro  de  l'Uni- 
vers religieux^  avec  un  programme  que  personne 
ne  disputera  à  l'abbé  Migne,  et  un  article.  La 
Toussaint^  vision,  que  «  Tabbé  Migne,  fondateur- 
directeur  »  signait  aussi,  mais  qui  était  dû  à  l'abbé 
Gerbet. 

Deux  ans  plus  tard  (janvier  1836),  les  anciens 
mennaisiens,  Salinis,  Scorbiac,  Gerbet,  Monta- 
lembert,  désespérant  d'obtenir  de  Louis-Phi- 
lippe l'autorisation  de  fonder  une  «  Université 
catholique  de  professeurs  »,  imaginèrent  une 
«  Université  catholique  d'écrivains  (1)  ». 

Organe  périodique   d'un  genre    tout  nouveau, 

(1)  On  trouvera  dans  Mgr  de  Ladoue,  II,  119,  des  détails  extrê- 
mement intéressants  sur  cet  épisode  littéi-aire. 
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«  VUiiiversité  catholique  se  divisait  en  deux  par- 
ties :  dans  la  première,  sous  le  nom  de  Cours ^ 
des  écrivains  distingués  devaient  exposer,  au 
point  de  vue  catholique,  une  des  branches  du 
domaine  scientifique  ;  la  seconde  était  une  revue 
ordinaire,  consacrée  à  des  travaux  détachés,  à 
des  appréciations  d'ouvrages  nouveaux  (1)  ». 

Gerbet,  qui  fut  longtemps  l'âme  de  cette  revue, 
s'était  chargé  du  «  cours  d'introduction  à  l'étude 
des  vérités  religieuses  ».  Nous  retrouverons  tantôt 
ces  leçons  qui  forment  les  cha^^itres  des  Vues  sur 
la  pénitence,  un  de  ses  principaux  ouvrages. 
Nous  n'aurons  d'ailleurs  que  trop  de  peine 
à  nous  borner  dans  le  choix  que  nous  allons  faire 
parmi  la  foule  d'articles  que  ce  Malebranche  jour- 
naliste donnait  alors  soit  à  l'Uîiiversité  catho- 
lique, soit  à  r Univers,  soit  à  d'autres  recueils 
dont  le  nom  même  est  oublié  aujourd'hui. 

Après  bien  des  hésitations  et  des  regrets,  je 
crois  devoir  m'arrêter  à  un  groupe  restreint  de 
fragments  assez  étendus  et  qui  me  paraissent  plua 
caractéristiques.  Je  citerai  donc  les  passages  les 
plus  émouvants  des  Réflexions  sur  la  chute  de 
M.  de  Lainennais,  un  merveilleux  article  de  cri- 
tique littéraire,  et  la  conclusion  d'une  série 
d'études  sur  les  ((  rapports  du  rationalisme  avec  le 

(1)  Ladoue,  II,  119,  120 
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commîi?iistne  ».  Il  aurait  fallu  reproduire  aussi 
intégralement  le  Discours  j^^'c liminaire  qu'écrivit 
Gerbet  pour  le  premier  numéro  de  V  Université 
catholique.  Mais  ce  discours  ne  couvrant  pas 
moins  de  cent  colonnes  de  la  revue,  nous  de- 
manderons à  Mgr  de  Ladoue  un  résumé  de  cette 
œuvre  grandiose. 

DISCOURS  SUR  LA  CLASSIFICATION  DES  SCIENCES 

L'abbé  Gerbet  inaugura  la  nouvelle  Université  par 
un  Discours  préliminaire  qui  est,  à  notre  sens,  son 
chef-d'œuvre,  car,  dans  aucun  autre  écrit  il  n'a  dé- 
ployé avec  une  aussi  complète  plénitude  toutes  les  fa- 
cultés dont  Dieu  l'avait  doué.  Il  s'y  montre  tour  à  tour 
métaphysicien  élevé,  savant  presque  encyclopédique, 
liltéraleur,  poète,  et  par-dessus  tout  prêtre,  prêtre 
pieux,  profondément  mystique. 

Une  analyse  rapide  justifiera  notre  appréciation. 

La  science  est  comme  lagriculture  de  la  vérité:  agri- 
culture laborieuse, parce  que  le  champ  qu'elle  cultive  est 
semé  de  ronces  et  d'épines  ;  agriculture  supérieure,  qui 
ne  convient  ni  à  tous  les  esprits,  ni  à  toutes  les  races» 
mais  à  ceux-là  seulement  qui  ont  reçu  du  ciel  une  apti- 
tude spéciale  ;  agriculture  immensément  variée,  comme 
les  terrains  sur  lesquels  elle  s'exerce. 

Pour  cultiver  le  champ  de  la  science  avec  succès,  il 
faut  des  instruments  appropriés  à  cette  culture  ;  il  faut 
varier  ses  procédés  suivant   la   nature  des  terrains  ;  il 
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faut,  conformément  aux  vues  providentielles,  faire  ser- 
vir la  science  à  la  satisfaction  des  l)esoins  légitimes  de 
riiomme,  et  la  diriger  ainsi  vers  sa  fin  dernière  qui 
est  la  glorification  du  Créateur  par  la  créature  intelli- 
gente. 

En  se  plaçant  à  ce  point  de  vue,  l'abbé  Gerbet  divise 
son  Discours  joré liminaire  en  quatre  parties  :  il  parle 
d'abord  des  sciences  instrumentales,  ou  des  moyens 
d'acquérir  la  science  ;  des  sciences  proprement  dites,  ou 
des  divers  ordres  de  connaissances  ;  des  sciences  d'appli- 
cation, ou  de  la  manière  dont  les  sciences  servent  à 
l'homme  ;  de  l'unité  de  la  science,  ou  du  lien  par 
lequel  toutes  les  sciences  viennent  aboutir  à  l'unité 
divine  : 

<f  L'esprit  est  placé  dans  le  corps  comme  dans 
un  observatoire.  Il  connaît  immédiatement,  par  le 
sens  intime,  ce  qui  se  passe  dans  son  intérieur  ; 
il  connaît  un  certain  nombre  de  faits  extérieurs, 
sans  autre  secours  que  celui  des  sens.  Mais  dès 
qu'il  veut  s'avancer  plus  loin,  alors  commence  la  néces- 
sité des  sciences  instrumentales.  L'homme,  avec  de 
faibles  organes,  n'occupe  qu'un  point  dans  l'immense 
étendue  :  les  machines  d'observation  rapprochent  pour 
lui  les  distances,  lui  révèlent  l'imperceptible,  et  le  font 
pénétrer,  au  moyen  de  la  décomposition  et  de  la  recom- 
position des  phénomènes,  dans  le  mécanisme  secret  de 
la  nature.  Il  n'occupe  qu'un  point  dans  le  temps  :  les 
langues  lui  donnent  le  pouvoir  d'entendre  la  voix  du 
passé.  Son  intelligence  voit  s'élargir  dans  toutes  ces. 
directions  la  sphère  de  son  activité.  Elle  peut  marcher. 
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Tespace  ne  lui  manque  pas  :  mais  plus  il  est  grand, 
mieux  elle  doit  régler  sa  marche.  Elle  demande  à  la 
logi(|iie  un  instrument  spirituel  avec  lequel  elle  puisse 
s'orienter  à  cha(iue  pas  qu'elle  fait  dans  le  monde  de 
la  pensée,  de  la  nature  et  de  Thistoire.  Pourvu  de  ces 
divers  moyens  de  connaissance,  l'esprit  humain,  à  force 
de  patience,  prend  possession  de  ses  domaines.  » 

Ce  passage  résume  avec  une  clarté  saisissante  la 
première  partie  du  Discours,  où  l'auteur  a  expliqué  en 
détail  la  genèse,  le  développement  et  les  relations  des 
diverses  sciences  instrumentales,  qui  permettent  à 
l'homme  d'étudier  dans  tous  ses  détails  l'œuvre  de 
Dieu.  Pour  ne  pas  s'égarer  au  milieu  de  toutes  les  ri- 
chesses sorties  des  mains  du  Créateur,  il  est  nécessaire 
d'en  classer  les  éléments,  imitant  ainsi  le  travail  de 
Dieu  même.  La  classification  des  sciences,  tel  est 
donc  l'objet  de  la  seconde  partie. 

Un  premier  coup  d'oeil  jeté  sur  le  globe  intellectuel 
permet  de  le  diviser  pour  ainsi  dire  en  deux  hémi- 
sphères :  le  monde  de  la  nature  et  le  monde  de  l'huma- 
nité. 

L'homme  a  étudié  d'abord  la  nature,  et  il  l'a  étudiée 
dans  un  point  de  vue  uniquement  relatif  à  ses  propres 
'besoins.  En  considérant  les  êtres  par  rapport  à  lui,  il 
en  est  venu  à  reconnaître  quelques-uns  des  caractères 
,qui  les  distinguent  les  uns  des  autres,  en  particulier 
ceux  qui  distinguent  les  êtres  bruts  des  êtres  orga- 
nisés : 

«  La  forme  des  corps,  leurs  mouvements,  les  prin- 
cipes qui  sont  leurs  composants,  le  mode  de  formation 
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des  composés,  leur  structure  interne,  leurs  propriétés 
qui  se  manifestent  par  la  combinaison  des  corps,  et 
leur  action  réciproque,  les  phénomènes  qui  résultent 
de  cette  action,  voilà  les  principaux  aspects  des  faits 
observables  qui  sont  la  matière  des  théories  du  monde 
inorganique  »,  et  l'objet  des  sciences  physico-mathé- 
matiques, dont  l'auteur  expose  la  filiation  logique 
de  la  manière  la  plus  lucide. 

La  science  des  corps  bruts,  organisée  par  les  sciences 
physico-mathématiques,  se  subdivise,  si  on  la  consi- 
dère objectivement,  en  plusieurs  parties  qui  vont  du 
plus  haut  des  cieux  —  astronomie  —  au  plus  intime 
de  la  terre  —  géologie,  —  et,  lorsqu'on  entre  dans  la 
nature  des  êtres  inorganiques,  en  physique  et  en  chi- 
mie. 

La  science  des  êtres  vivants,  envisagée  dans  les  faits 
qui  en  sont  la  matière,  comprend  divers  degrés.  L'his- 
toire naturelle  décrit  les  nombreuses  espèces  d'êtres 
vivants;  la  physiologie  embrasse  le  système  de  leurs 
fonctions  organiques,  soit  dans  leur  état  normal,  soit 
dans  leur  état  de  maladie. 

Nous  arrivons  ainsi  au  second  hémisphère,  qui  com- 
prend le  monde  de  l'humanité. 

Comme  être  organisé,  l'homme  est  l'objet  d'une  phy- 
siologie spéciale  qui  embrasse  tous  les  phénomènes  de 
la  vie  humaine  sous  tous  les  aspects  où  on  peut  la  con- 
sidérer : 

u  Mais  c'est  surtout  comme  être  doué  de  raison  et  de 
liberté,  que  l'homme  est  l'objet  d'une  vaste  science.  Par 
ces  facultés,  il  appartient  à  un  monde   supérieur.  Une 
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altraclioii  vitale  le  porte  vers  le  vrai  et  le  bien,  il  a  une 
iaini  cl  nne  soif  sublimes  de  ces  clioses  :  elles  sont  l'ali- 
mcnl  naturel  de  son  esprit.  Ce  monde  intellectuel  n'est 
pas  un  développement,  une  simi)le  efflorescence  du 
monde  supérieur  ;  il  n'en  sort  pas  comme  la  tige  sort 
de  son  germe:  il  est  le  type,  la  raison,  le  but  de  l'uni- 
vers physique.  » 

C'est  ce  qui  donne  à  la  science  de  l'homme  une  aussi 
haute  importance,  qu'aux  yeux  d'un  grand  nombre  de 
philosophes  anciens  et  modernes  elle  résume  toutes 
les  autres  sciences. 

L'homme  n'a  pas  seulement  une  vie  individuelle,  il 
a  une  vie  sociale  ;  si  la  psychologie  fait  connaître  les 
faits  où  se  traduit  son  activité  en  quelque  sorte  person- 
nelle, l'histoire  a  mission  d'enregistrer  et  d'expliquer 
les  faits  où  se  manifeste  son  activité  extérieure  et  so- 
ciale : 

«  L'histoire  se  divise  comme  le  genre  humain  se  di- 
vise lui-même  :  elle  est  l'histoire  des  individus,  des  fa- 
milles, des  nations,  des  races,  enfin  de  tout  le  genre 
humain  connu.  Toutefois,  les  travaux  historiques  peu- 
vent être  classés  suivant  un  autre  ordre,  qui  montre 
leur  liaison  avec  les  autres  branches  des  connaissances 
humaines.  » 

L'auteur  explique  cette  classification  rationnelle  qui 
fournit  :  l'histoire  statistique,  l'histoire  politique  et 
l'histoire  religieuse,  et  il  ajoute  : 

«  Ces  trois  genres  de  travaux  donnent  lieu,  en  se  sub- 
divisant, à  des  histoires  particiiiières  de  deux  espèces  : 
car,   ou  Ton  prend  un  seul  peuple  avec  tous  les  élé- 
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ments  de  sa  civilisation,  ou  l'on  suit,  chez  les  différents 
peuples, le  développement  d'un  seul  de  ces  éléments;  de 
là  les  histoires  philosophiques,  littéraires,  commerciales 
et  ainsi  de  suite.  » 

Les  travaux  historiques  fournissent  la  matière  sur 
laquelle  s'exercent  les  sciences  sociales  et  politiques.  A 
propos  de  ces  sciences  dont  les  difficultés  n'échappent 
à  personne,  l'abbé  Gerbet  fait  une  observation  d'une 
justesse  frappante  : 

«  On  ne  peut  s'empêcher  de  remarquer  ici  une  étrange 
maladie  intellectuelle  de  notre  époque.  Les  sciences  so- 
ciales, les  plus  compliquées  de  toutes  les  sciences,  sont 
précisément  celles  où  une  foule  d'hommes  s'improvi- 
sent en  docteurs,  avec  une  très  mince  provision  de  con- 
naissances et  quelques  lieux  communs  retentissants. 
Les  Copernic  et  les  Newton,  malheureusement  si  rares 
dans  les  sciences  naturelles,  pullulent,  à  ce  qu'il  paraît, 
en  politique.  Si  un  écolier,  pourvu  de  connaissances 
physiques  aussi  légères  que  l'instruction  sociale  de  nos 
parleurs  de  constitution  et  de  progrès,  s'avisait  de 
faire  sa  théorie  de  l'électricité  ou  du  calorique,  et  qu'il 
eût  en  même  temps  le  pouvoir  d'opérer  en  grand  sur  la 
nature,  sa  folie  mettrait  le  feu  à  l'univers.  Si,  après 
des  études  physiologiques  proportionnellement  aussi 
peu  avancées,  il  avait  la  manie  de  faire  des  expériences 
sur  l'organisme  humain,  et  qu'un  grand  nombre  de 
dupes  se  prêtât  à  lui  servir  de  matière  expérimentale, 
il  deviendrait  en  fort  peu  de  temps  un  fléau  plus  des- 
tructeur que  le  choléra.  Comment  se  fait-il  que  ce  qui 
serait  un  délire  dans  les  autres  sciences,  ne  soit  plus 
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qu'une  sage  audace  en  politiiiue  ?  Avant  <le  consfiJuor 
la  société,  apprenez  à  consliluer  votre  intelligence; 
avant  de  rêver  ce  que  vous  appelez  raffranchissement, 
commencez  par  aiïroncliir  votre  raison  de  cette  igno- 
rance doctorale,  la  pire  de  toutes  parce  qu'elle  s'ignore 
elle-même.  Le  premier  pas  du  bon  sens  dans  la  science 
sociale,  c'est  de  reconnaître  qu'elle  est  très  compliquée. 
Quiconque  y  prophétise  sans  avoir  passé  par  une  initia- 
tion de  fortes  études,  est  bien  présomptueux  de  croire 
qu'on  l'écoutera,  et  bien  malheureux  si  on  l'écoute:  si  ses 
paroles  sont  plus  que  du  vent,  elles  sont  des  tempêtes.  » 

Étudier  pour  étudier,  vaine  curiosité.  La  science  doit 
avoir  un  but,  et  ce  but,  c'est  aux  sciences  d'application 
qu'il  appartient  de  le  dégager  : 

«  Les  sciences  d'application  donnent  la  théorie  des 
moyens  par  lesquels  on  met  les  vérités  connues  en  rap- 
port avec  les  besoins  des  hommes.  Ces  moyens  sont  en 
général  les  arts.  A  tout  besoin  correspond  un  instinct^ 
et  comme  l'homme,  à  raison  de  sa  double  nature,  a  deux 
espèces  d'instincts,  les  uns  physiques,  les  autres  mo- 
raux, qu'on  désigne  quelquefois  sous  le  nom  de  senti- 
ments, de  là  vient  la  division  ordinaire  des  arts  en  arts 
mécaniques,  destinés  à  satisfaire  l'instinct  de  la  conser- 
vation et  du  développement  organique,  et  en  arts  libé- 
raux, dont  le  but  est  de  satisfaire  les  instincts  spirituels. 
Il  est  assez  singulier  en  apparence  qu'on  se  serve  de  la 
même  expression  pour  qualifier  l'œuvre  d'un  cordonni'  r 
et  l'œuvre  de  Dante.  Mais  cette  locution  qui  rappelle  à 
l'homme  la  faiblesse  et  la  grandeur  de  sa  nature,  qui  lui 
redit  sans  cesse  qu'il  tient  à  la  fois  de  l'animal  et  de 
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l'ange,  celte  locution,  dis-je,  est  un  des  mille  indices  de 
la  très  profonde  philosophie  du  langage.  Nous  verrons, 
toutefois,  que,  pour  classer  exactement  les  arts,  il  faut 
y  distinguer  une  espèce  qui  sert  de  transition  des  arts 
mécaniques  aux  arts  libéraux.  » 

Les  arts  mécaniques  sont  destinés  à  assujettir  la  na- 
ture physique  aux  besoins  de  l'homme  : 

«  Par  les  arts  mécaniques,  l'homme  exerce  une  puis- 
sance magique  sur  la  nature.  Il  la  dompte,  il  la  trans- 
forme, il  lui  donne  sa  propre  empreinte,  il  se  l'assi- 
mile. » 

Il  se  l'assimile  pour  l'entretien  de  sa  vie  organique. 

Toutefois,  les  arts  qui  ont  pour  but  l'entretien  de  la 
vie,  ne  sont  pas  tous  des  arts  mécaniques.  L'homme  n'est 
pas  fait  pour  vivre  immobile,  il  a  besoin  de  se  mouvoir  : 
de  là  une  autre  espèce  d'arts  qui  se  rapporte  à  la  loco- 
motion. Mais  en  se  mouvant  dans  l'espace,  l'homme  a 
aussi  besoin  de  s'orienter  dans  les  temps.  Les  arts  qui 
correspondent  à  ce  besoin,  se  résument  dans  l'horlogerie. 

Les  arts  intermédiaires  entre  les  arts  mécaniques  et 
les  arts  libéraux,  sont  ceux  qui  se  rapportent  aux  moyens 
matériels  de  la  communication  des  pensées  :  la  vocalisa- 
tion, l'écriture,  la  typographie  : 

«  Ces  arts,  non  plus  que  les  arts  mécaniques,  ne 
s'arrêtent  pas  à  ce  qui  forme  leur  objet  spécial  :  ils 
cherchent  à  remplir  leurs  fonctions  sous  des  formes 
élégantes,  ils  aspirent  aussi  au  beau. 

«  En  montant  l'échelle  des  arts,  nous  arrivons  à  ceux 
qu'on  nomme  libéraux,  et  dont  le  beau  est  l'élément 
propre.  Deux  d'abord  se  présentent  à  nous,  dont  l'un  est 
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ano  transformation  de  la  parole,  Tanlrc  une  Iransfor- 
inalion  de  Técrilure.  » 

La  musique  et  la  peinture  forment  cette  double  trans- 
formation; nous  engageons  nos  lecteurs  à  en  suivre, 
avec  l'auteur,  les  merveilleux  développements  : 

«  Aux  deux  arts  dont  il  vient  d'être  question,  se  rat- 
tachent d'autres  arts  subordonnés.  La  déclamation  est 
une  diminution  du  chant  ;  la  pantomime  est  une  pein- 
ture par  gestes.  La  danse,  selon  son  institution  primi- 
tive, a  un  double  caractère  :  par  les  mouvements  du 
corps,  elle  tient  de  la  pantomime;  parle  rythme,  au- 
quel elle  est  essentiellement  soumise,  elle  tient  de  la 
musique. 

«  Jusqu'ici,  nous  n'avons  vu  que  des  transformations 
de  la  parole  et  de  l'écriture.  Mais  Thomme  opère  encore 
une  autre  transformation.  La  nature  n'a  pas  seulement 
une  parole,  elle  ne  nous  offre  pas  seulement  une  grande 
écriture,  dont  les  phénomènes  sont  les  caractères  :  l'uni- 
vers, dans  son  ensemble,  se  présente  aussi  à  nous 
comme  une  demeure,  comme  le  palais  de  l'homme  et  le 
temple  de  Dieu.  Or,  si  l'homme  transforme  sa  parole  en 
chant,  sa  parole  écrite  en  peinture,  ne  fera-t-il  pas  aussi 
une  transformation  analogue  dans  la  maison  qu'il 
construit,  surtout  dans  la  maison  sociale,  dans  le  palais, 
dans  le  temple?  N'essaiera-t-il  pas  de  lui  imprimer  le 
cachet  de  beauté  dont  il  a  le  type  dans  la  nature?  Ne 
faut-il  pas  que  tout  monte  à  la  fois?  A  l'homme  qui  a 
élevé  à  un  état  supérieur  l'expression  de  sa  pensée,  il 
faut  une  demeure  supérieure  aussi  :  l'architecture  la  lui 
fournit;   elle  tient,  sous  des  rapports  divers,  des  deux 
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autres  arts;  elle  est,  comme  la  peinture,  une  écriture 
sublime  et  simultanée.  Nos  belles  catbédrales,  dont  on 
a  dit  avec  raison  que  ce  sont  des  idées  construites  en 
pierres,  se  combinent  en  même  temps,  selon  des  lois 
de  symétrie  et  de  proportion,  qui  ont  des  analogies  in- 
times avec  les  lois  mathématiques  de  l'harmonie.  Il  y  a 
dans  Tarchitecture  comme  une  musique  muette  et  une 
peinture  gigantesque. 

«  Par  ces  trois  arts,  Thomme  transforme  sa  parole, 
son  écriture,  sa  demeure  ;  mais  cette  transformation  ne 
serait  pas  possible,  elle  ne  ferait  d'ailleurs  qu'établir 
entre  nos  facultés  une  disproportion  choquante,  si  ce 
qu'il  y  a  de  plus  élevé  dans  Thomme,  si  la  pensée 
n'avait  aussi  une  transformation  qui  lui  est  propre.  Cet 
élan  supérieur  de  la  pensée,  cet  effort  qu'elle  fait  pour 
revêtir  des  formes  plus  brillantes,  c'est  la  poésie...  » 

Ici  l'auteur  laisse  déborder  de  son  àme,  dans  le  lan- 
gage le  plus  élevé,  les  flots  de  poésie  qui  la  remplis- 
saient; nous  ne  pouvons  qu'engager  le  lecteur  à  lire  ces 
belles  et  touchantes  pages,  qui  relèveront  jusqu'aux 
sommets  de  la  science,  à  ce  qui  en  constitue  l'unité 
suprême.  Cette  dernière  partie  du  Discours  n'est  guère 
susceptible  d'analyse  ;  nous  pouvons  tout  au  plus  re- 
cueillir quelques  accents  de  ce  langage,  où  l'esprit,  le 
cœur  et  la  foi  s'unissent  d'une  manière  si  harmonieuse. 

«  On  pourrait  adopter,  pour  symbole  de  la  science, 
l'antique  emblème  pythagoricien  :  le  triangle  inscrit  au 
cercle.  L'idée  de  l'infini,  dont  les  notions  d'unité,  de 
généralité,  de  permanence,  sont  les  images,  est  le  cercle 
sans  bornes  dans  lequel  se  meut  la  science;  les  idées  de 
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cause  ou  de  puissance,  de  raison  des  choses  ou  d'in- 
telligence, de  bul  ou  d'union,  forment  le  triangle  de 
lumière  qui  détermine  le  mouvement  dans  le  sein  du 
cercle  infini.  De  niruie  (jue  l'espace  illimité  en  qui  les 
astres  se  meuvent,  est  l'ombre  de  l'immensité  divine, 
les  notions  générales,  qui  sont  l'espace  de  la  science, 
sont  l'ombre  lumineuse  de  l'infini;  et  si  tous  les  astres 
font  partie  d'un  plan,  qui  est  la  manifestation  de  la  puis- 
sance divine  exécutant  les  pensées  de  la  sagesse,  mue 
par  la  bonté,  toutes  les  idées  qui  peuplent  l'espace  de 
notre  intelligence,  qui  en  sont  comme  les  astres,  vien- 
nent aussi  s'ordonner  et  s'encadrer  dans  un  plan  qui 
manifeste  les  mêmes  choses,  qui  révèle  aussi  la  gloire 
de  Dieu  à  l'œil  de  la  raison  contemplant  elle-même  sa 
propre  essence.  La  science  existe,  se  meut  et  vit  dans 
ridée  divine  :  Dieu  est  présent  partout,  dans  la  raison 
humaine  comme  dans  la  nature.  » 

Arrivé  à  cette  hauteur,  l'abbé  Gerbet  n'est  pas  encore 
satisfait,  il  veut  étudier  de  plus  près,  et  sous  un  aspect 
nouveau,  les  rapports  de  la  science  avec  la  notion  du 
Dieu  trois  fois  saint,  et  il  trouve  dans  le  dogme  chrétien 
de  la  création,  le  nœud,  le  lien  par  lequel  le  fini  et  l'in- 
tini  s'unissent  dans  des  rapports  ineiïables.  Or,  la  théo- 
logie pose  seule  les  bases  de  la  cosmologie;  les  idées 
sans  lesquelles,  «  semblable  à  un  vaisseau  égaré  qui  ne 
connaît  ni  le  point  d'où  il  est  parti,  ni  les  régions  qu'il 
traverse,  ni  le  but  où  il  doit  tendre,  l'esprit  humain 
flotte  au  hasard  dans  un  vague  infini  »  : 

«  Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  maintenant  pour- 
quoi nous  n'avons  pas  rangé  la  théologie  dans  la  foule 
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des  sciences  particulières.  >;ous  avons  toujours  éprouvé 
un  sentiment  pénible,  lorsque,  en  parcourant  des  classi- 
fications des  connaissances  humaines,  nous  avons  vu  la 
science  qui  parle  de  Dieu  y  occuper  une  simple  case  au 
niveau  de  toutes  les  autres.  Elle  doit  y  avoir  une  place 
haute,  privilégiée,  incommunicable.  Elle  est  la  science 
générale  dans  le  même  sens  que  les  métaphysiciens 
chrétiens  ont  dit  que^Dieu  est  l'être  universel.  » 

Il  semble  qu'après  ces  magnifuiues  aperçus  sur  l'unité, 
lauteur  ait  dit  le  dernier  mot  de  la  science.  Il  n'en  juge 
pas  ainsi;  ce  discours  n'embrasse  encore  que  la  moitié 
du  plan  qu'il  s'est  tracé  : 

«  On  peut  dire  des  sciences  ce  que  saint  Paul  dit  de 
riiomme  :  «  il  faut  que  celui  qui  veut  s'approcher  de 
«  Dieu,  croie  d'abord  qu'il  est  et  qu'il  récompense  ceux 
«  qui  le  cherchent  ».  Voilà  le  premier  pas  du  néophyte 
le  commencement  de  la  vie  spirituelle  ;  mais  ce  n'est 
pas  encore  la  pleine  vie,  car  elle  n'existe  que  quand  on 
connaît  Dieu  par  le  Christ.  Ainsi  en  est-il  des  sciences. 
Elles  doivent  croire  en  Dieu,  elles  doivent  croire  qu'il 
récompense  leur  tendance  vers  lui,  puisque  cette  foi 
leur  donne  cette  unité  vivifiante  qu'elles  chercheraient 
en  vain  par  une  autre  voie. . .  A  ce  degré,  elles  sont 
encore  à  l'état  de  néophyte  ;  il  faut  qu'elles  arrivent  à 
la  connaissance  du  Christ,  qu'elles  se  coordonnent  à  lui, 
pour  posséder  la  plénitude  de  l'unité  et  de  la  vie.  » 

Et,  lorsque  le  savant  chrétien  a  ainsi  achevé  sa  tâche, 
la  parole  dernière  reste  au  prêtre  de  Jésus-Christ  : 

«  S'il  est  dans  les  intentions  de  la  Providence  que 
notre  vie  se  passe  à  cultiver  quelque  petit  coin  obscur 
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dans  le  domaine  de  la  science  terrestre,  plaise  à  Dieu 
que  nous  apprenions  à  nous  servir  de  ces  travaux  pour 
nous  préparer  saintement  à  la  science  éternelle,  en  sorte 
(lue  nous  rapportions  tout  au  désir  de  faire,  pour' 
l'amour  de  Dieu,  quelque  bien  à  nos  frères.  L'homme 
ne  saurait  faire  que  peu  de  chose  pour  rhomiric;  mais 
vouloir  ce  peu,  ce  nous  <'st  une  grande  chose,  et  puis- 
sante, et  immortelle.  Voilà  le  seul  côté  sérieux  et  con- 
solant de  toute  science:  tout  le  reste  séparé  de  cette 
pensée,  n'est  qu'amusement  ou  peine  d'enfant  (1).  » 


REFLEXIONS    SUR    LA    CHUTE   DE   M.    DE   LAMENNAIS 

[Université  catholique,  1836-37) 

Préface 

Cet  écrit  a  paru  dans  V  Université  catholique,  par 
fragments,  quoiqu'il  n'eût  pas  été  destiné  d'abord  à  ce 
genre  de  publication.  Nous  le  rendons  aujourd'hui  à  sa 
forme  primitive,  qui,  en  permettant  de  saisir  aisément 
la  liaison  des  idées,  lui  donnera  du  moins  le  seul  genre 
de  mérite  auquel  il  puisse  prétendre  peut-être.  Les 
faibles  écrits  sont  comme  les  petites  fortunes  :  ils  ne 
supportent  guère  la  division. 

Nous  n'aurions  pas  consenti  toutefois  à  publier 
de  nouveau  ces  réflexions  qu'une  occasion  déplorable 

(1)  Ladoue,  11,129-140. 
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nous  a  suggérées,  si  elles  n'avaient  été  que  des  obser- 
vations de  circonstance.  Mais,  outre  qu'elles  touchent 
aux  bases  de  la  religion  et  de  la  société,  le  scandale 
auquel  elles  s'appliquent  continue  de  se  reproduire, 
sous  des  formes  diverses.  La  Chule  (Tun  Ange,  de 
M.  de  Lamartine,  est  le  pendant  des  Affaires  de  Borne, 
de  M.  de  Lamennais.  En  gémissant  sur  ces  tristes- 
défections,  il  ne  faut  pas  trop  s'en  alarmer.  La  plus^ 
obscure  Fille  de  Saint-Vincent  de  Paul,  qui  déserterait 
la  foi,  serait  quelque  chose  de  plus  sinistre  qu'un  grand 
talent  qui  tombe.  Cette  chute  de  la  charité  serait  vrai- 
ment la  chute  d'un  ange  :  quant  au  génie,  ce  n'est 
guère  qu'un  beau  mortel,  qui  nous  accoutume,  depuis^ 
six  mille  ans,  à  ses  faux  pas. 


Observations  préliminaires 

Ces  dernières  années  ont  vu  un  fait  bien  rare  dans^ 
les  annales  de  l'Eglise.  En  s'exilant  loin  d'elle,  M.  de 
Lamennais  n"a  été  accompagné  par  aucun  de  ceux  qui 
avaient  partagé  ses  travaux.  Tous  se  sont  rangés  à  la 
droite  du  Vicaire  de  Dieu,  et  ils  n'ont  suivi  que  de 
leurs  regards  tristes  celui  qui  s'engageait  à  gauche, 
dans  une  route  qui  conduit  on  ne  peut  dire  où.  Est-ce 
là  comme  une  scène  du  jugement  dernier?  Nous  de- 
vons garder,  nous  gardons  avec  amour,  une  espérance 
meilleure.  Dieu  voit,  dans  le  passé,  des  mérites  qui 
montent  vers  lui  comme  une  prière,  et  la  mémoire  de 
Dieu  est  miscilcorcii.^use.  Rien  ne  nous  est  aussi  con-- 
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solant  que  cette  pensée;  rien,  si  ce  n'est  le  désir,  (|ue 
Dieu  lit  aussi  dans  le  fond  de  notre  âme,  de  donner, 
«'il  le  fallait,  tout  notre  sang  pour  obtenir  à  TerluUien 
tombé  la  grâce  d'une  seule  larme. 

Nous  devions  accorder  à  notre  douleur  particulière 
les  premiers  mois  de  cet  écrit  ;  mais  nous  sentons 
qu'elle  ne  doit  pas  se  répandre  ici  en  de  longs  discours, 
et  qu'il  lui  sied  bien  de  s'ensevelir  dans  une  douleur 
plus  sainte  :  dans  la  commune  douleur  de  l'Eglise.  Les 
gémissements  de  cette  mère  divine  sont  grands,  toute- 
fois ce  n'est  point  sur  elle  qu'elle  gémit.  Depuis  dix- 
huit  siècles,  l'épouse  de  Jésus-Christ  est  endurcie  aux 
.persécutions  et  aux  apostasies,  et  elle  use,  avec  ses 
genoux,  la  pierre  du  scandale,  à  force  de  s'y  prosterner 
pour  prier  en  faveur  de  ses  ennemis.  Depuis  le  renon- 
cement de  saint  Pierre,  nulle  défection,  nulle  chute  ne 
l'étonné.  Elle  sait  qu'à  toutes  les  époques  de  tribula- 
tion,  il  se  rencontrera  des  disciples  infidèles  qui  diront 
^ussi  :  Je  ne  l'ai  pas  connu,  Non  novi,  et  qu'ils  la  renie- 
ront à  la  voix  d'une  servante  passionnée  et  turbulente, 
qui  prend  presque  toujours  le  nom  de  liberté.  Celui  qui, 
4ans  son  zèle  emporté,  aura  tiré  l'épée  pour  en  frapper 
Malchus,  celui  qui  aura  souvent  blessé  de  sa  dure  et 
sanglante  parole  le  front  de  ses  adversaires,  tombera; 
il  tombera  sous  le  coup  de  ses  propres  malédictions, 
afin  que  tous  comprennent  que  la  charité  est  la  meil- 
leure sauvegarde  de  la  foi.  A  l'aspect  de  cette  chute, 
une  douleur  profonde  consterne  les  cœurs  fidèles,  mais 
ils  n'en  sont  point  troublés.  Plus  cet  esprit  sera  tombé 
<le  haut,  plus  vivement  ils  sentiront  que  leur  foi  a  d'au- 
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très  bases  qu'un  respect  superstitieux  pour  la  chan- 
geante et  chétive  chose  qu'on  appelle  le  génie  de 
rhomme  ;  dans  les  âmes  catholiques,  il  n'y  a  point  de 
fétichisme  envers  le  talent.  Si  une  étoile  s'éteignait 
dans  le  ciel,  aurions-nous  besoin  pour  cela  d'être  ras- 
surés dans  notre  foi  à  l'ordre  du  monde  ? 

On  sent  tout  ce  que  ces  paroles  me  coûtent.  Celui 
qui  déclare  une  guerre  ouverte  à  l'Eglise,  qui  prophé- 
tise sa  chute,  qui,  dans  les  dernières  pages  de  l'écrit 
qu'il  vient  de  publier  n'a  pas  craint  d'outrager,  par  le 
plus  brutal  sarcasme,  l'auguste  vieillard  que  la  chré- 
tienté salue  du  nom  de  Père,  a  eu  en  moi  un  ancien 
ami,  qui  l'aimait  d'une  amitié  née  au  pied  des  autels, 
et  qui  avait  pour  lui  autant  de  dévouement,  je  crois, 
qu'aucun  des  amis  nouveaux  qui  sont  venus  courtiser 
sa  révolte.  A  ce  souvenir,  je  tombe  à  genoux,  offrant 
pour  lui  à  Dieu  des  prières  dans  lesquelles  il  n'a  plus 
foi,  et  je  ne  me  relève  que  pour  combattre,  dans  l'ami 
de  ma  jeunesse,  l'ennemi  de  tout  ce  que  j'aime  d'un 
éternel  amour. 

Réflexions  sur  les  erreurs  de  M.  de  Lamennais 

L'agrégation  que  M.  de  Lamennais  nous  annonce 
comme  devant  être  le  point  central  d'un  nouveau  Chris- 
tianisme, n'aura  donc,  dans  la  réalité,  sous  une  fausse 
apparence  de  vie  religieuse,  d'autre  vitalité  que  celle 
que  la  fièvre  des  passions  politiques  parviendra  à  lui 
communiquer.  Cette  agrégation  pourra  être  une  ligue; 
elle  né  sera  jamais  une  Eglise. 
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On  voit  en  quel  sens  nous  avons  pu  dire  que  nous 
avions  à  signaler  une  hérésie  gigantesque.  Klle  esl  la 
plus  grande  des  négations  religieuses  qui  se  soient  pro- 
duites sous  un  nom  chrétien  et  avec  des  formes  chré- 
tiennes ;  mais  sa  taille  n'est  pas  la  mesure  de  la  puis- 
sance qu'il  lui  sera  donné  d'exercer  :  comme  secte 
chrétienne, elle  atout  à  la  fois  la  haute  stature  et  l'ina- 
nité d'un  fantôme. 

Nous  l'envisagerons,  dans  cet  écrit,  sous  ses  deux 
faces,  l'une  théologique,  l'autre  politique.  Sous  le  pre- 
mier point  de  vue,  l'essentiel  est  de  montrer  à  quoi  elle 
aboutit  et  comment  elle  y  arrive.  Une  fois  que  ce  der- 
nier terme,  qui  est  le  déisme,  est  bien  signalé,  la  ques- 
tion est  finie  pour  les  chrétiens,  et  elle  rentre,  pour 
ceux  qui  ne  le  sont  pas,  dans  la  question  générale  de 
la  révélation.  Or,  la  nouvelle  hérésie  arrive  à  ce  dernier 
terme  par  trois  erreurs,  qui  constituent  en  quelque 
sorte  les  phases  de  son  évolution. 

Premièrement,  on  suppose  que  l'Eglise,  lors  même 
qu'elle  serait  d'institution  divine,  n'a,  comme  la  Syna- 
gogue, qu'une  durée  limitée.  Nous  verrons  que  ce  pre- 
mier pas  hors  de  la  croyance  catholique,  en  entraîne 
forcément  un  second,  et  conduit  à  admettre  que  l'Eglise 
n'est  qu'une  institution  purement  humaine. 

Mais  on  ne  peut  s'arrêter  là.  Nous  prouverons  que  le 
système  d'attaques  dirigé  contre  la  hiérarchie  ébranle 
tout  symbole  de  foi  chrétienne.  De  là  résulte  la  néces- 
sité de  faire  un  troisième  pas,  en  cherchant  au  delà  et 
en  dehors  des  dogmes,  un  Christianisme  réduit  au  seul 
précepte  de  la  charité. 
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Ce  troisième  pas  étant  fait,  il  est  impossible  de  voir 
dans  le  Christianisme  une  religion  révélée;  il  n'est  plus 
qu'un  système  de  philosophie  qui  a  exercé  une  grande 
influence  sur  les  destinées  de  l'humanité.  On  arrive,  en 
un  mot,  au  déisme,  et  la  nouvelle  hérésie,  perdant  tout 
caractère  chrétien,  n'apparaît  plus  que  comme  une 
continuation  de  V Emile  de  Rousseau. 

Nous  sentons  le  besoin  de  redire  que  la  discussion  où 
nous  allons  entrer,  si  pénible  pour  tout  cœur  catholi- 
que, est  particulièrement  douloureuse  pour  le  nôtre,  où 
elle  va  remuer  tant  de  souvenirs  brisés  et  d'espérances 
éteintes.  Nous  offrons  à  la  foi  un  holocauste  qu'elle 
bénira,  nous  l'espérons,  car  elle  seule  pouvait  le  com- 
mander. Daigne  celui  en  qui  la  force  de  la  vérité  est 
éternellement  unie  à  la  douceur  de  l'amour,  nous  pré- 
server de  toute  parole  ou  faible  ou  amère,  qui  rendrait 
moins  pure  la  flamme  du  sacrifice  ! 


D'où  est-il  parti,  et  où  va-t-il  ?  Il  s'est  enthousiasmé, 
bien  tard,  pour  quelques  théories  politiques,  qu'il  avait 
longtemps  combattues  comme  un  fléau  destructeur  de  la 
civilisation  chrétienne,  comme  une  espèce  de  choléra 
social,  une  invasion  de  la  barbarie,  contre  laquelle  il 
provoquait  la  croisade  des  intelligences.  Mais  voilà  que 
quelque  chose  d'inconnu  se  remue  en  lui  :  ce  Pierre 
l'Ermite  du  xix*^  siècle,  passe  dans  le  camp  des  infi- 
dèles, et  répète  avec  eux  :  Dieu  est  Dieu,  et  la  démago- 
gie est  son  prophète.  Le  vicaire  du  Christ  le  condamne, 
il  refuse  de  se  soumettre  à  son  jugement.  Il  ne  peut  se 
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dissimuler  que  la  décision  de  Rome  a  l'assentiment  de 
répiscopat,  qu'elle  est  reconnue  comme  règle  de  foi 
par  toute  l'Eglise;  il  se  révolte  contre  la  doctrine  de 
l'Eglise.  Il  sait  bien  (pi'il  ne  peut  rejeter  l'enseigne- 
ment actuel  de  l'Eglise  sans  rompre  avec  la  tradition, 
sans  briser  la  base  catholiciue  :  il  la  brise.  Destitué  de 
cette  base,  il  s'accroche  à  je  ne  sais  quel  Evangile  in- 
terprété par  je  ne  sais  quels  peuples  ;  il  sent  alors  que 
les  dogmes  lui  échappent,  et  il  les  laisse  s'échapper.  Il 
rêve  une  morale  chrétienne  sans  croyances  chrétien- 
nes, il  embrasse  une  religion  semblable  à  un  fantôme 
monstrueux  qui  aurait  un  cœur  sans  avoir  de  tète,  il 
immole  la  foi  au  nom  de  la  charité  ;  cependant,  une 
voix  d'en  haut  lui  dit  :  «  Prêtre,  qii'avez-vous  fait  de  la 
foi,  fille  aînée  du  Christ?  »  et  il  répond  :  «  Est-ce  que  je 
suis  son  gardien?  le  monde  est  las  d'elle  ».  Alors  fut  pro- 
noncé cet  arrêt  :  «  Vous  serez  vagabond  et  fugitif  sur  la 
terre,  errant  d'illusion  en  illusion  ;  et  lorsque  vous 
essaierez  de  rassembler  quelques  hommes  autour  de 
vous,  dans  votre  solitude,  lorsque  vous  entreprendrez 
de  bâtir  une  cité  de  repos,  vous  n'y  serez  tout  au  plus 
que  le  chef  de  ceux  qui  n'ont  point  de  chef,  et  vous 
serez  plus  tourmenté  par  ce  rassemblement  sinistre, 
que  vous  ne  l'étiez  dans  votre  désert.  » 


Passons  vite  sur  toutes  ces  folies.  Non,  non,  ce  n'est 
point  par  des  considérations  de  ce  genre,  ce  n'est  point 
par  ces  pitoyables  ergoteries   sur  quelques  lignes  de 
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î'Evangile,  sur  quelque  mot  vénéré,  dont  on  tourmente 
les  syllabes  pour  leur  faire  produire  un  sens  inouï,  ce 
n'est  pas  ainsi  que  Ton  arrive  à  la  déplorable  extrémité 
dont  il  s'agit.  On  y  arrive,  non  point  en  croyant  mal, 
mais  en  ne  croyant  pas  ;  on  y  arrive,  parce  qu'ayant 
posé  des  principes  qui  sapent  la  foi  à  tous  les  dogmes, 
■et  prétendant  en  même  temps  rester  chrétien,  il  faut 
bien,  de  toute  nécessité,  à  mesure  que  les  ruines  s'éten- 
dent, confiner  en  quelque  sorte  l'essence  du  Christia- 
nisme dans  la  seule  chose  que  Ton  s'imagine  pouvoir 
conserver.  Un  homme  a  miné  les  murs  d'un  temple,  et 
au  moment  où  il  croit  voir  chanceler  les  colonnes,  et  la 
voûte  s'entr'ouvrir  pour  s'abattre,  il  essaie,  par  un 
vieux  sentiment  de  vénération,  de  sauver  la  lampe  du 
sanctuaire,  et  la  transporte  dans  un  lieu  profane,  ou- 
vert à  tous  les  vents,  où  elle  ne  tarde  pas  à  s'éteindre. 
Voilà  l'histoire  de  votre  Christianisme  réduit  à  la  cha- 
rité. Cette  charité,  que  vous  prétendez  conserver,  n'est 
plus  la  charité  chrétienne,  car  le  système  d'idées  où 
vous  le  transportez  n'est  plus  le  Christianisme,  et  n'est 
pas  même  une  religion. 

Grand  Dieu  !  pourquoi  faut-il  que  ce  soit  moi  qui  sois 
chargé  de  montrer  le  fond  de  ce  précipice  ?  Il  y  a  dix 
ans,  ayant  accompagné  M.  de  Lamennais  devant  un 
tribunal  où  il  avait  été  cité  à  comparaître,  je  l'enten- 
dis déclarer  qu'il  conserverait  et  défendrait  la  foi  de 
Rome  jusqu'à  son  dernier  soupir  ;  et  peu  de  temps 
après,  étant  tombé  malade,  il  fut  pendant  quelques 
jours  environné  des  ombres  de  l'agonie,  et  plus  envi- 
ronné encore  de  ces  clartés  qui  commencent  à  poindre 
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dans  les  saintes  morts.  Et  pendant  que  je  veillais  sur 
lui,  dans  une  nuit  que  je  croyais  rtre  la  dernière,  j'ou- 
vris au  hasard  V Imitation^  ce  livre  de  Tàme,  que  son 
âme  avait  traduit  peu  de  temps  auparavant;  j'y  lus  ces 
seules  paroles  :  «  Et  vous  aussi,  apprenez  donc  à  quit- 
«  ter  pour  l'amour  de  Dieu  Tami  le  plus  cher  ».  Et 
toutefois  je  priai,  comme  tout  ami  Teùt  fait  pour  un 
ami  dont  il  sentirait  la  vie  bien  plus  précieuse  que  la 
sienne;  je  priai  Dieu  d'accepter  la  mienne  en  échange, 
et  j'offris  à  cette  intention  le  saint  sacrifice.  Cette  in- 
tention, ô  mon  Dieu!  ce  vœu,  cette  prière,  je  vous  les 
renouvelle  en  ce  moment,  où  je  vois  dans  une  fatale 
Yision  sa  foi  pâle,  épuisée,  s'agitant  convulsivement 
au  sein  de  la  révolte,  comme  sur  un  lit  de  mort.  Je 
vous  renouvelle  cette  offrande,  toute  chétive  qu'elle 
est,  non  plus  seulement,  comme  autrefois,  pour  vous 
demander  que  des  jours  soient  ajoutés  à  des  jours,  mais 
pour  appeler  le  vrai.  Tunique  jour,  le  jour  de  la  miséri- 
corde; j'unis  ma  pauvre  prière  à  ces  gémissements  infi- 
nis des  saintes  âmes  qui  s'élèvent  vers  vous  de  tous  les 
coins  du  monde  oîi  son  nom  est  parvenu,  afin  que  la 
vraie  vie  lui  revienne  avec  abondance  et  surabondance, 
afin  qu'il  porte  le  repentir  si  haut,  que  les  anges  du 
ciel  aient  bien  peu  à  descendre  pour  se  réjouir  près  de 
lui;  afin  que  le  Père  commun,  de  ses  bras  toujours  ou- 
verts, le  pressant  enfin  contre  son  cœur,  le  bénisse  de 
ces  bénédictions  que  saint  Ambroise  fit  descendre  sur 
Augustin  repentant;  que  ses  amis,  dans  la  vivacité  de 
leur  joie,  doutent  de  leur  douleur  passée  comme  d'un 
songe,  et  que  son  frère  même  oublie  qu'il  Ta  pleuré. 
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Les  premiers  chrétiens  étaient  des  hommes  de  cha- 
rité, parce  qu'ils  étaient  hommes  de  prière  et  de  foi.  Il 
ne  faut  pas  croire  qu'il  ait  suffi  au  Christianisme  d'é- 
noncer le  précepte  de  l'amour  fraternel  envers  tous, 
pour  le  faire  passer  dans  la  pratique.  Est-ce  que  Marc- 
Aurèle  et  Epictète,  en  proclamant  de  belles  maximes 
de  morale,  ont  entraîné  le  monde  avec  elles  ?  Le  Chris- 
tianisme n'a  pas  seulement  promulgué  la  loi  de  cha- 
rité; il  a  donné  des  forces  pour  l'accomplir.  C'est  avec 
ses  mystères,  son  culte,  ses  sacrements,  qu'il  a  rendu 
l'homme  capable,  suivant  la  belle  expression  de  saint 
Paul,  de  faire  la  vérité  avec  amour.  Il  n'a  pas  seule- 
ment éclairé  l'intelligence;  il  a  nourri  le  cœur.  Qu'avez- 
vous  fait  de  cette  nourriture  sacrée,  apôtres  d'un  chris- 
tianisme sans  dogmes  et  sans  culte?  Vous  êtes  pour 
les  mystères  d'amour  ce  que  les  iconoclastes  étaient 
pour  les  saintes  images  :  là  où  vous  avez  passé,  le 
sanctuaire  reste  froid  et  vide. 

Non,  la  tradition  de  la  charité  chrétienne  n'est  pas 
avec  vous;  elle  est  où  se  conserve  la  tradition  de  la 
foi.  Si  notre  action  n'accomplit  pas  encore  tous  les 
genres  de  bien  que  notre  pensée  embrasse,  c'est  qu'il 
y  a  dans  le  chaos  social  qui  nous  entoure  mille  obsta- 
cles qui  arrêtent  la  meilleure  volonté,  et  dont  nous  ne 
sommes  pas  responsables  ;  c'est  aussi  que  les  préjugés 
haineux  que  l'on  a  inspirés  contre  nous  à  une  partie 
du  peuple,  la  rendent  inaccessible  encore  à  notre  in- 
fluence. Mais  les  croyances  qui  nourrissent  le  dévoue- 
ment, mais  l'esprit  de  sacrifice,  mais  l;i  charité  active 
sont  toujours  là,  soutenant  toutes  les  anciennes  œuvres 
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de  bienfaisance,  en  créant  journellement  de  nouvelles, 
allendanl  qu'il  leur  soit  permis  d'agrandir  le  cercle  de 
leurs  bienfaits,  épiant  toutes  les  idées  pratiques  d'amé- 
lioration, toutes  les  vues  utiles,  toutes  les  découvertes, 
pour  s'en  emparer,  pour  convertir  toute  science  en 
amour.  L'Eglise  est  ce  qu'elle  a  toujours  été  :  elle  n'est 
pas  seulement  la  demeure  paisible  de  tous  les  esprits 
qui  se  reposent  dans  l'unité  de  foi  ;  elle  est  aussi  la 
grande  salle  d'asile,  l'atelier  universel  des  bonnes  œu- 
vres, où  se  presse,  au  service  de  toutes  les  souffrances, 
l'élite  de  ces  âmes  qui  forment,  à  toutes  les  époques, 
l'immortelle  aristocratie  du  dévouement.  Le  Pape  en 
est  le  cbef  :  voilà  les  véritables  affaires  de  Rome. 


OBSERVATIONS 

SUR  QUELQUES  OPI^;IO^S 

ÉNONCÉES 

DANS  LE  «  JOCELYN  »  DE  M.  DE  LAMARTLNE  (1) 

{Université  catholique,  1836) 


Le  chantre  des  Méditations  et  des  Harmonies 
n'avait  rencontré  nulle  part  une  sympathie  plus  pro- 
fonde et  plus  unanime  que  dans  les  rangs  de  cette 
génération  fidèle,  qui  est  demeurée  fermement  croyante 
dans  un  siècle  de  doute.  Cest  dans  cette  grande  unité 
de  foi  et  d'amour,  c'est  dans  cette  àme  composée  de 
millions  d'àmes,  c'est  là  que  sa  belle  et  douce  voix 
avait  trouvé  son  meilleur  écho.  Il  leur  parlait,  dans  un 
ravissant  langage,  de  Dieu,  de  la  prière,  de  la  croix, 
du  ciel  ;  et  ces  mots  sont  leur  langue,  ces  pensées  sont 
leur  àme,  cette  vie  intérieure  est  leur  vie.  Ils  ont  écouté 
ses  hymnes  comme  un  accompagnement  de  cette  voix 


(1)  Ces  observations  ne  sont  pas  encore  un  article  de  critique 
consacré  à  l'examen  de  tout  le  poème  de  M.  de  Lamartme  ;  elle 
ne  sont  relatives  qu'à  un  seul  point,  mais  qui  est  d'une  impor- 
tance fondamentale. 
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secrcto,  qui  chante  incessamment  le  nom  de  Dieu  dans 
le  cœur  des  justes.  C'est  pourquoi  ils  l'ont  béni,  lorsque 
tant  d'autres  ne  faisaient  que  l'admirer. 

Faut-il  s'étonner  si  l'amour  dont  ils  ont  entouré 
son  génie  s'alarme  et  s'attriste  d'une  déviation  d'au- 
tant plus  regrettable,  (\ue  cet  écart  moral  coincïde  avec 
un  nouveau  développement  de  son  talent  poétique  ? 
Ses  chants  passés  ne  sont  pour  lui  que  le  prélude  lyri- 
que d'une  immense  épopée  qui  sera  l'œuvre  de  sa  vie. 
Pour  donner  au  public  quelques  renseignements  sur  ce 
nouveau  monde  de  poésie,  il  en  détache  un  épisode, 
où  il  accumule  d'éblouissants  trésors,  mais  où  la  foi 
rencontre  des  choses  sinistres.il  ressemble  à  ces  navi- 
gateurs du  seizième  siècle,  qui  rapportaient,  de  leur 
premier  voyage  aux  Grandes-Indes,  des  animaux 
effrayants,  attachés  au  mât  de  leurs  vaisseaux  chargés 
d'or  et  de  parfums. 

Je  respecte  trop  sa  haute  renommée,  pour  penser 
que  quelques  louanges  superflues,  que  je  pourrais 
joindre  ici  aux  applaudissements  dont  la  presse  a  re- 
tenti, soient  le  prologue  obligé  des  vérités  austères  que 
je  suis  chargé  de  lui  olfrir.  Dans  son  bel  apologue  de 
r Aigle,  Jocelyn  nous  dit  qu'arrivé  à  une  certaine  hau- 
teur, on  voit  les  montagnes  et  les  plaines,  les  cèdres 
et  les  brins  dherbe  sous  le  même  niveau.  Et  nous  aussi, 
quand  par  l'accomplissement  d'un  devoir  nous  montons 
vers  l'éternelle  vérité,  nous  sommes  transportés  par 
elle  dans  une  région  où  l'œil  de  la  conscience  ne  me- 
sure plus  la  din"érence  des  grands  aux  petits  talents,  où 
l'on  n'entend   plus  le  tourbillon  des   critiques  et  des 
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acclamations  littéraires,  où  l'on  ne  voit  plus  que  Dieu 
qui  ne  change  pas,  et  l'homme  qui  s'égare. 

Dès  qu'on  s'écarte  de  la  grande  route  tracée  par  le 
Christianisme,  trois  chemins  s'ouvrent  devant  le 
poète  et  le  philosophe,  et  tous  trois  conduisent  aux 
abîmes. 

Dans  l'apostasie  du  dix-huit  siècle,  la  poésie,  ou  ce 
qu'on  appelait  ainsi,  était  descendue,  sauf  quelques 
exceptions,  jusqu'au  culte  de  la  matière.  Les  sensa- 
tions avaient  remplacé  les  sentiments  ;  Thomme  n'as- 
pirait plus  à  être  un  ange.  Le  nom  de  Dieu  se  trouvait 
encore  de  temps  en  temps  dans  des  pages  écrites  en 
vers,  l'idée  de  Dieu  n'y  était  plus.  Sombre  reflet  de  la 
philosophie  matérialiste,  cette  poésie,  qu'on  me  par- 
donne encore  ce  mot,  s'étendait  sur  l'esprit  humain 
comme  l'ombre  de  l'athéisme.  Il  ne  pouvait  y  avoir, 
pour  une  àme  comme  celle  de  M.  de  Lamartine,  aucune 
cause  de  séduction  dans  cet  enfer  du  génie. 

Plus  tard,  nous  avons  vu  surgir  une  poésie  qui  s'est 
présentée  sous  d'autres  formes,  parce  qu'elle  avait  une 
autre  essence.  Ce  n'était  ni  le  culte  de  la  matière,  ni  le 
culte  de  l'esprit,  mais  un  chaos  de  ces  deux  cultes,  sur 
lequel  planaient  le  doute  et  le  blasphème.  Cette  poésie 
manichéenne  s'est  personnifiée  dans  Byron.  Là  le. mal 
fut  en  quelque  sorte  divinisé  comme  le  rival  infini  du 
bien.  Pour  caractériser  cette  apothéose  sacrilège,  la 
pensée  rcnonte  à  ces  antiques  images,  qui,  au  moment 
où  Dieu  laissait  tomber  du  haut  de  sa  gloire  un  ra)  on 
de  lumière  sur  le  berceau  de  la  création,  représentaient 
le  Satan  de  Manès  se  levant  du  fond  de  son  éternité  téné- 
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breiise,  le  front  ceint  crune  couronne  de  flammes,  et  ré- 
clamant à  grands  cris  sa  part  dans  la  souveraineté  du 
monde.  Ce  manichéisme  dans  la  poésie,  M.  de  Lamar- 
tine la  combattu,  il  Ta  vaincu,  il  Ta  détrôné. 

Reste  une  troisième  voie,  qui  mène  droit  au  pan- 
théisme. Ira-t-il  se  prosterner  devant  cette  erreur?  il  ne 
le  veut  pas  sans  doute  ;  mais  n'a-t-elle  pas  cependant 
des  traits  quiFéblouissent?  ne  se  sent-il  pas,  à  quelques- 
égards,  attiré  vers  elle,  to'ut  en  se  cachant  d'elle  ?  suc- 
combera-t-il  définitivement  à  cette  tentation  suprême^ 
quia  été,  dans  tous  les  temps,  la  cause  des  plusgrandes- 
chutes  de  la  raison  humaine  ?  Quelques  passages  de 
Jocelyn  ont  fait  naître  cette  crainte.  Je  suis  bien  loirt 
d'y  voir  des  convictions  dans  lesquelles  son  esprit  se 
serait  fixé  ;  mais  dans  une  pareille  matière,  des  opi- 
nions indécises  et  flottantes  sont  déjà  des  signes  funes- 
tes, semblables  à  ces  feux  errants  qui  annoncent  le 
voisinage  des  tombeaux. 

Suivant  les  passages  auxquels  je  fais  allusion,  on 
considérerait  tous  les  symboles  de  foi,  sans  exception, 
comme  des  formes  corruptibles  et  périssables  de  la 
pensée  religieuse.  Ils  ne  seraient  tous,  à  des  degrés 
variés,  que  des  phénomènes  transitoires,  qui  limitent, 
d'une  manière  déterminée  à  cbacj-je  époque,  la  sub- 
stance indéterminée  de  l'esprit  humain,  uc  même  que, 
pour  les  panthéistes,  tous  les  êtres  ne  sont  aussi  que 
de  purs  phénomènes,  se  renouvelant  sans  cesse  dans  io 
sein  d'une  substance  immuable  et  inconnue.  Vous  con- 
cevriez alors  l'esprit  humain  comme  ces  philosophes, 
conçoivent  l'univers  ;  votre  psychologie  serait  un  ruis- 
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seau  qui  irait  se  perdre  dans  le  vague  océan  de  la  méta- 
physique panthéiste. 

Veuillez  vous  arrêter  avec  moi  au  bord  de  cet  abîme^ 
pour  entrevoir  tout  ce  qu'il  engloutit.  Cette  grande 
idée  de  Dieu,  qui  éclaire  votre  esprit,  qui  rayonne  avec 
tant  de  puissance  dans  toutes  vos  poésies,  et  que  vous 
avez  reçue  du  Christianisme,  cette  idée  n'a  pas  toujours 
existé  dans  l'esprit  des  hommes  avec  la  pureté  (juelle 
a  dans  le  vôtre.  La  philosophie  de  l'antiquité,  généra- 
lement parlant,  n'avait  pas  de  Dieu  une  notion  aussi 
dégagée  des  erreurs  qui  ont  altéré,  dans  l'intelligence 
humaine,  la  première  de  toutes  les  vérités.  Eh  bien, 
si  vous  partez  du  principe  fatal  que  je  combats  en  ce 
moment,  pourquoi  ne  soupçonneriez-vous  pas  que  votre 
notion  de  Dieu  est  aussi  entachée  de  profondes  erreurs- 
dont  les  siècles  futurs  la  purifieront,  comme  a  été  puri- 
fiée la  croyance  antique  ?  Supposez,  dans  l'obscur 
avenir,  telle  conception  de  Dieu  que  vous  voudrez,  on 
devra  également  la  tenir  pour  suspecte  :  la  même  incer- 
titude plane  inévitablement  sur  tous  les  termes  de  celle 
série  indéfinie  des  révolutions  de  la  foi,  et  l'idée  de 
Dieu,  en  tant  qu'elle  implique  des  notions  détermi- 
nées, n'est  plus  qu'un  éternel  provisoire  pour  l'esprit 
humain.  S'enchaîner  dans  des  formules  trompeuses,  ou 
ne  s'affranchir  que  pour  entrer  dans  une  vague  et  téné- 
breuse unité,  où  toute  connaissance  positive  de  Dieu 
s'éteint,  voilà  donc  l'alternative  où  vous  placez  l'esprit 
de  l'homme.  Eh  quoi  !  direz-vous  qu'il  ne  saurait  être 
libre  et  grand  que  dans  la  nuit  ?  Allez  dire  aux  hommes- 
que  tout  ce  que  nous  croyons  connaître    de  Dieu    peut 
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n'èlre  qu'une  illusion  changeante,  et  que  la  vérité  im- 
muable est  ce  que  nous  n'y  voyons  pas;  donnez-leur  ce 
symbole  vide  pour  croyance,  et  vous  verrez  si  l'huma- 
nité trouvera  le  pain  de  l'intelligence  et  du  cœur  dans 
cette  abstraction  infinie  1 

Les  mêmes  doutes  désespèrent  le  plus  divin  senti- 
ment de  l'homme,  l'esprit  de  sacrifice.  Celte  charité 
chrétienne,  que  votre  cœur  adore,  n  a  pas  non  plus  tou- 
jours existé  dans  le  monde.  Elle  s'est  substituée  à 
l'égoïsme  antique,  elle  est  un  sentiment  qui  a  remplacé 
un  sentiment,  elle  doit  être  dès  lors,  dans  les  idées  de 
Jocelyn,  un  des  anneaux  de  la  grande  chaîne  que  l'hu- 
manité déroule  dans  sa  course,  un  des  termes  varia- 
bles des  évolutions  qu'elle  accomplit.  11  y  a  parmi 
nous  des  hommes  qui  prophétisent  la  mort  du  dévoue- 
ment. Ils  disent  que  la  première  période  de  l'humanité, 
la  période  païenne,  fut  celle  de  l'égoïsme  sans  règle  ; 
que  la  seconde  est  celle  de  l'égoïsme  réglé  par  la  cha- 
rité ;  que  la  troisième  sera  le  règne  de  l'égoïsme  réglé 
par  lui-même,  et  que  le  désir  éclairé  des  jouissances 
enfantera  le  miracle  du  bonheur  universel.  Nous  tous, 
qui  croyons  que  l'esprit  de  sacrifice  est  aussi  l'esprit 
de  l'éternelle  vérité,  nous  ne  sommes,  à  leurs  yeux, 
que  de  sublimes  insensés  qui  embrassent  une  ombre 
qui  s'évanouira  sous  le  soleil  de  l'avenir.  Eux,  ils 
croient  aux  révolutions  futures  delà  morale,  au  même 
titre  que  Jocelyn  croit  aux  révolutions  futures  de  la 
foi.  Que  répondra-t-il  à  ces  incrédules  de  la  charité  ?  je 
l'ignore,  et  je  vous  le  demande. 

Je  ne  sache  même  pas  qu'en  jugeant  avec  ses  doutes, 
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en  portant  sur  Thunianité  ses  regards  troublés,  il  puisse 
considérer  la  plus  vague  idée  de  religion,  la  croyance 
en  Dieu  la  plus  indéfinie,  comme  quelque  chose  d'im- 
périssable sur  la  terre.  Cette  croyance  existe  parmi 
les  hommes  depuis  que  les  hommes  existent  ;  mais, 
dansTordre  d'idées,  ou  plutôt  d'incertitudes  où  se  place 
Jocelyn,  qu'est-ce,  après  tout,  qu'une  fixité  de  six  mille 
ans  ?  Cette  croyance  a  résisté  aux  révolutions  intellec- 
tuelles de  quelques  dizaines  de  siècles;  mais  qui  lui 
répond,  à  lui,  que  des  millions  de  siècles  ne  l'useront 
pas  ?  Pour  juger  l'avenir  du  Christianisme,  on  veut  faire 
abstraction  de  ses  preuves,  et  l'on  s'étonne  ensuite  de 
ne  le  pas  reconnaître  immortel  ;  mais  l'athée  aussi, 
qui  juge  l'avenir  de  la  foi  en  Dieu  en  faisant  abstrac- 
tion de  ses  preuves,  ne  peut  croire  à  l'immortalité  de 
cette  foi.  Avec  cette  méthode  de  prophéties  sceptiques, 
rien  ne  l'empêche  de  prédire  qu'après  des  progrès  dont 
le  court  passé  de  l'humanité  ne  saurait  nous  donner  la 
mesure,  la  phase  théologique  de  l'esprit  humain  aura 
fait  son  temps,  que  la  foi  en  Dieu  s'éteindra  comme 
un  astre  qui  meurt  dans  l'espace, 

Que  dans  les  deux  déserts  les  mortels  éperdus 
La  chercheront  un  jour,  et  ne  la  verront  plus. 

Je  le  dirai  franchement,  cette  philosophie,  que  je  ne 
sais  comment  appeler,  parce  que  sa  vague  essence 
échappe  même  à  un  nom  précis, est  dans  la  réalité  toute 
autre  chose  que  ce  qu'elle  paraît  être  à  ceux  qui  cou- 
rent après  cette  ombre.  Elle  invoque  l'esprit  de  paix 
et  de  douceur,  mais  elle  proclame  en  même  temps,  au 
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nom  (lu  progrès,  comme  une  éternelle  loi  des  suspects 
coniro  Ions  les  dofïmcs.  Cette  (luiétude  panthéiste 
est  au  fond  le  terrorisme  pour  la  fol.  Ces  conséquences 
extràues  sont  loin,  sans  aucun  doute,  de  l'esprit  de 
M.  de  Lamartine,  plus  loin  encore  de  son  noble  cœur  ; 
mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  les  mêmes 
mots,  qui  dans  son  livre  ont  centriste  le  chrétien, 
épouvantent  l'homme.  Il  y  a  matière  en  cela,  .jccrois,à 
des  réflexions  sérieuses  :  pour  moi,  lorsque  je  vois  un  si 
beau  génie  condamné  à  de  telles  paroles  pour  avoir 
chancelé  dans  sa  foi,  ce  signe, loin  d'ébranler lamienne, 
la  fortifie,  et  je  me  retourne  avec  plus  de  ferveur  vers 
le  Christ  pour  lui  dire  :  Vous  avez  les  paroles  de  vie  ! 
Oui,  M.  de  Lamartine  cherche  la  vie  oîi  elle  n'est 
pas.  Il  est,  dans  Tordre  moral,  sous  la  même  fascination 
que  les  panthéistes  dans  l'ordre  métaphysique.  Ceux-ci 
veulent  arriver  à  une  unité  où  toute  distinction  s'ab- 
sorbe et  s'évanouit  ;  c'est  là  seulement  qu'ils  croient 
trouver  le  repos  de  la  raison  ;  ils  traitent  de  conception 
étroite  tout  ce  qui  n'aboutit  pas  à  cette  vague  géné- 
ralité. Lui, il  aspire  à  une  unité  morale  et  religieuse  au- 
dessus  de  toute  spécialité,  de  toute  controverse,  comme 
il  le  dit  dans  sa  préface  :  hors  de  là,  il  ne  voit  que  divi- 
sion pour  les  cœurs  et  pour  les  intelligences.  Mais  de 
même  que  l'unité  panthéiste  détruit  tout  principe  de 
vie  individuelle,  de  même  son  unité  morale  détruirait 
tout  ce  qui  fait  la  force,  la  vie,  le  progrès  de  l'humanité; 
car  enfin,  c'est  par  des  spécialités,  par  des  controverses» 
par  des  luttes,  que  le  monde  marche.  Quand  les  Hé- 
breux défendaient,  au  milieu  du  paganisme,  le  mono- 
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théisme  pur,  n'était-ce  pas  une  spécialité  ?  Quand  les 
premiers  chrétiens  mouraient  pour  la  croix  libératrice 
du  monde,  et  proscrite  alors  par  le  monde,  n'était-ce 
pas  pour  une  spécialité  ?  La  civilisation  elle-même, 
comparée  à  la  barbarie  dont  le  domaine  a  été  et  est 
encore  si  étendu,  n'est-elle  pas  aussi  une  spécialité  ? 
Tout  progrès,  de  quelque  manière  qu'on  le  conçoive, 
divise  le  genre  humain  pendant  un  temps  plus  oumoins 
long,  car  les  uns  y  participent,  les  autres  le  repoussent. 
Tout  ce  qui  est  la  perfection  pour  l'homme,  s'élève  tou- 
jours au-dessus  du  niveau  commun  de  l'humanité.  La 
vérité  complète  ne  ressemble  pas  à  une  surface  plane, 
<iù  tous  les  hommes  piétineraient  du  môme  pas  :  son 
vrai  symbole,  c'est  la  pyramide  ;  la  perfection  est  au 
sommet.  Lorsque,  cherchant  à  vous  tenir  en  dehors  de 
toute  spécialité,  vous  croyez  monter,  vous  ne  faites 
que  descendre. 

Voilà  ce  que  nous  avions  à  dire  à  M.  de  Lamartine, 
en  nous  adressant  à  sa  conscience  d'homme  ;  mais 
nous  dirons  aussi  un  mot  à  sa  conscience  de  poète. 
Croyez-vous  que  la  mission  de  la  poésie,  de  la  poésie 
rappelée  à  son  origine,  soit  de  chanter  des  doutes,  de 
propager,  par  la  puissance  de  ses  charmes,  ces  tour- 
ments contagieux  de  l'àme  ?  Il  y  a  quelques  années, 
vous  invitiez  M.  Casimir  Delavigne  à  ne  demander  au 
ciel  que  des  accents  modérateurs,  et  à  laisser  dormir 
les  chants  des  factions.  Les  doutes,  voilà  les  factions 
de  l'intelligence,  puisqu'elle  n'a  de  paix  que  dans  la 
foi.  Vous  disiez  au  poète  libéral  de  ne  pas  prêcher  l'in- 
dépendance à  une  génération  qui  n'y  croyait  déjà  que 
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Irop  :  irez-vousà  votre  tour  prêcher  une  vague  indif- 
férence religieuse,  dans  un  siècle  où  cette  maladie 
n'est  que  trop  commune  ?  Si  l'incertitude  est  dans  votre 
âme,  ne  vous  faites  pas  un  faux  devoir  de  franchise  de 
la  faire  passer  dans  vos  chants  ;  ne  croyez  pas  qu'en 
restant  scrupuleusement  fidèle  à  la  mission  salutaire  de 
la  poésie,  vous  seriez  infidèle  aux  lois  de  la  sincérité. 
Taire  une  pensée,  un  mot,  une  syllabe  qui  peut  faire  un 
atome  de  bien,  c'est  indigne  ;  mais  il  n'y  a  pas  d'hypo- 
crisie dans  le  silence  du  doute,  car  dix  mille  doutes  ne 
sauraient  inspirer  une  seule  bonne  action,  ni  sécher 
une  seule  larme.  Il  n'y  a  pas  d'hypocrisie  à  s'abstenir 
de  porter  le  trouble  dans  des  âmes  calmes  et  pures,  à 
éviter  de  blesser  des  yeux  qui  ont  conservé  dans  toute 
son  innocence  le  regard  de  la  foi.  Il  y  a  une  pudeur 
de  la  raison  qui  sied  admirablement  à  la  poésie,  et 
surtout  à  une  poésie  telle  que  la  vôtre  :  Dieu  ne  vous  a 
pas  fait  grand  poète  pour  murmurer  des  mots  sceptiques. 
Nous  ne  demandons  pas  à  M.  de  Lamartine  de  nous 
pardonner  notre  austère  franchise. Cette  austérité  même, 
cette  rudesse  peut-être,  est  un  hommage  rendu  à  la 
noblesse  de  son  caractère.  Il  faut  que  nous  ayons  grande 
confiance  dans  l'élévation  de  ses  sentiments,  pour 
croire  comme  nous  le  croyons,  que,  si  ces  observations 
passent  sous  ses  yeux,  il  les  lira  avec  une  sorte  de 
prévention  généreuse  ;  il  n'y  verra  rien  autre  chose 
que  l'esprit  chrétien  qui  •  les  a  inspirées,  et  peu  lui 
importera  que  celui  qui  les  écrit  n'ait  aucun  titre  per- 
sonnel pour  donner,  du  fond  de  son  obscurité,  des  aver- 
tissements à  sa  gloire. 


DES    RAPPORTS    DU    RATIONALISME  AVEC    LE   COMMUNISME 

{Université  catholique,  janvier-novembre  1850) 

Récapitulation 

Quoi'iue  cet  écrit  ait  une  assez  grande  unité,  l'esprit 
du  lecteur  a  parcouru  successivement  des  points  de  vue 
bien  divers.  Je  crois  utile,  par  conséquent,  de  les  con- 
centrer dans  un  court  résumé.  Le  tableau  suivant  se 
compose  de  deux  colonnes  contenant  :  l'une,  les  idées 
rationalistes  ;  l'autre,  les  idées  communistes  qui  leur 
correspondent.  Il  permet  de  saisir,  sous  des  formules 
abrégées,  la  concordance  de  deux  doctrines  que  j'ai 
comparées. 

I 

Rationalisme  Communisme 

L'accord  des  peuples  sur         L'accord  des  peuples  sur 

la  nécessité  d'une  religion  la  nécessité  de  la  propriété 

révélée,    ne    prouve   rien  héréditaire  ne  prouve  rien 

contre  le  rationalisme.  contre  le  communisme. 

Cet  accord  a  quelque  Cet  accord  a  quelque 
chose  de  factice,  parce  chose  de  factice,  parce 
qu'il  a  été  provoqué  et  en-  qu'il  à  été  provocjué  et  en- 
tretenu par  les  corpora-  tretenu  par  les  corpora- 
tions de  prêtres.  tions  de  propriétaires. 
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L'esprit  humain  tend 
nécessairement  à  s'alîran- 
cliir  du  joug  des  prêtres 
parce  qu'il  passe  par  deux 
phases  :  Tune  qui  est  celle 
de  l'enfance,  pendant  la- 
(|uelle  il  vit  instinctive- 
ment de  croyances  et  de 
tiadilion;  l'autre  qui  est 
celle  de  la  maturité,  pen- 
dant laquelle  il  substitue 
un  ensemble  de  vérités 
rationnelles  aux  aveugles 
affirmations  de  la  foi. 

La  constitution  de  l'es- 
prit humain  veut  que  la 
raison  de  chaque  homme 
soit  indépendante  de  la 
raison  de  tout  autre  hom- 
me, et  qu'il  ait  par  consé- 
([uent  un  égal  droit  à  ac- 
quérir les  connaissances 
qui  formeront  son  empire 
intellectuel. 

Toute  inégalité  intellec- 
tuelle provenant  d'une  au- 
tre cause  que  l'inégalité 
des  facultés,  est  une  vio- 
lation de  l'indépendance 
naturelle  de  la  raison  de 
chaque  homme  :  il  ne  doit 
point  avoir  y  de  privilégiés 
dans  l'empire  de  l'intelli- 
gence. 


Nul    homme    ne    peut 
-admettre     comme  vraies 


La  société  humaine  tend 
nécessairement  à  s'allran- 
chir  dujoug  des  proprié- 
taires, parce  qu'elle  passe 
par  deux  phases  :  l'une 
dans  laquelle  elle  s'attache 
instinctivcnient  au  prin- 
cipe d'hérédité  ,  l'autre 
dans  laquelle  elle  substi- 
tue une  organisation  scien- 
tili(|ue  aux  aveugles  com- 
binaisons de  la  naissance. 


La  constitution  de  la 
société  ne  peut  être  con- 
forme à  cette  indépen- 
dance de  la  raison  de  cha- 
que homme,  qu'autant  que 
chaque  homme  peut  égale- 
ment  participer  aux 
moyens  matériels  par  les- 
quels on  acquiert  les  con- 
naissances qui  composent 
l'empire  de  sa  raison. 

Toute  inégalité  sociale, 
fondée  sur  Ihérédité  des 
biens  et  provenant  par  là 
même  d'une  autre  cause 
que  la  capacité  personnelle 
est  radicalement  illégiti- 
me, puisqu'en  fournissant 
aux  riches  des  moyens 
d'instruction  dont  les  au- 
tres sont  dépourvus,  elle 
fait  des  privilégiés  même 
dans  l'empire  de  l'intelli- 
gence. 

Nul  homme  ne  peut  pos- 
séder comme   bien   légi- 
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que  les  choses  dont  il  a 
découvert  la  vérité  par 
Tactivité  de  sa  propre  rai- 
son. 

L'esprit  humain  est  une 
démocratie  d'intelligences 
souveraines  :  le  principe 
d'autorité  est  incompati- 
ble avecle  plein  développe- 
ment de  leuraclivité  lilire 
dans  l'ordre  intellectuel. 


me,  que  les  choses  dont  il 
a  acquis  la  jouissance  par 
son  propre  travail. 

La  société  est  une  dé- 
mocratie de  volontés  sou- 
veraines. Le  principed'lié- 
rédité  est  incompatible 
avec  le  plein  développe- 
ment de  leur  activité  libre, 
dans  l'ordre  matériel. 


Il 


Le  dogme  chrétien  sui- 
vant lequel  Dieu  a  tiré 
toutes  choses  du  néant, 
étant  inadmissible,  l'hom- 
me est  constitué  relative- 
ment aux  autres  êtres  qui 
composent  l'univers,  dans 
une  condition  différente 
de  celle  que  lui  assigne 
la  théologie  dogmatique 
du  christianisme. 

Rationalisme  athée . 
L'univers  est  une  assem- 
blée de  forces  particulières, 
qui  se  séparent  ou  s'agglo- 
mèrent suivant  les  appé- 
tences. 

Rationalisme  dualiste. 
Dans  l'univers,  l'esprit  a 
pour  terme  de  son  action 
la  jouissance  de  la  ma- 
tière, et  il  en  jouit  plus  ou 
moins,  selon  que  sa  puis- 
sance est   plus   ou  moins 


L'homme  est  constitué, 
relativement  aux  autres 
hommes,  dans  une  silua- 
lion  différente  de  celle  que 
lui  assigne  la  théologie 
morale  du   christianisme. 


Communisme  anarchi- 
que .  Létat  social  est  une 
combinaison  de  forces  in- 
dividuelles, qui  se  divisent 
et  s'unissent  suivant  leurs 
convoitises. 

Co7nmunisme  hiérarchi- 
que. Dans  la  société,  le 
principe  actif,  l'esprit,  a 
pour  terme  de  son  action 
les  jouissances  de  la  chair, 
et  il  doit  jouir  plus  ou 
moins  suivant  quesacapa- 
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développée    dans    chaque 
être  particulier. 

Rationalisme  panthéiste. 
L'univers  est  une  seule 
substance,  qui  se  commu- 
nique successivement  à 
des  individualités  diverses, 
et  qui  a  pour  but  unique 
la  salislaclion  de  leurs 
appétits. 


cité  est  plus  ou  moins  dé- 
velop{)ée  dans  chaque  indi- 
vidu. 

Communisme  égalitaire. 
L'Klat  est  une  masse  so- 
ciale qui  se  compose  suc- 
cessivement de  divers  in- 
dividus, et  qui  a  pour  but 
unique  la  satisfaction  de 
leurs  convoitises. 


III 


Dans  Tétat  originaire  du 
genre  humain,  chaque  in- 
dividu n'avait  d'autre  loi 
que  sa  volonté  :  l'état  social 
est  le  produit  d'un  contrat. 

Dans  létat  originaire,  la 
souveraineté  de  chaque 
individu,  quant  à  ses  ac- 
tions, était  illimitée,  en  ce 
sens  que  nulle  loi  ne  res- 
treignait la  liberté  com- 
mune à  tous. 

La  souveraineté  primi- 
tive de  chaque  individu 
sur  ses  actions  doit  se  per- 
pétuer dans  l'état  social, 
sous  la  forme  de  la  souve- 
raineté politique,  consis- 
tant en  ce  que  chaque 
individu  ne  soit  soumis 
quàdesloisvotéespar  tous 
ou  établies  par  un  pouvoir 
qui  soit  le  mandataire  de 
tous. 


L'état  social  étant  le 
produit  d'un  contrat,  le 
droit  de  propriété  n'existe 
que  par  la  loi  civile . 

Dans  l'état  originaire,  la 
souveraineté  de  chaque  in- 
dividu, quant  à  ses  jouis- 
sances, était  illimitée,  en 
ce  que  nul  partage  ne  ré- 
glait la  possession  des 
biens  communs  à  tous. 

La  souveraineté  primi- 
tive de  chaque  individu  en 
ce  qui  tient  aux  jouis- 
sances doit  se  perpétuer, 
dans  l'état  social,  sous  la 
forme  de  la  souveraineté 
matérielle,  consistant  en 
ce  que  chaque  individu  ne 
soit  soumis  qu'à  une  ré- 
partition des  b'ens  votée 
par  tous  ou  régler  par  im 
pouvoir  qui  soit  le  man- 
dataire de  tous. 
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La  souveraineté  politi- 
que, le  concours  de  chaque 
indiviilu  à  la  confection 
<ies  lois  est  le  moyen 
tl'arriver  au  bien-être  so- 
cial. 


La  souveraineté  maté- 
rielle ou  le  concours  de 
chaque  individu  à  la  ré- 
partition des  biens  est  le 
but  social  dont  la  souverai- 
neté politiqueestle  moyen. 


IV 


L'humanité  n'est  pas 
dans  un  état  de  déchéance 
et  de  corruption,  et  en  con- 
séquence on  ne  saurait  ad- 
mettre, avec  les  chrétiens, 
qu'il  y  a  entre  les  éléments 
de  notre  nature  une  con- 
trariété intime,  qui  fait 
que  les  instincts  de  la 
chair  se  révoltent  contre 
la  loi  supérieure,  la  loi  de 
l'esprit. 


Cette  contrariété  n'a  été 
imaginée  que  parce  que 
le  christianisme  n'a  pas 
su  trouver  l'harmonie  de 
la  chair  et  de  l'esprit. 

Cette  contrariété  ne  peut 
être  admise  comme  un 
fait  indestructible,  que 
par  ceux  qui  croient  que 
la  déchéance  spirituelle 
€st  la  condition  perma- 
nente de  l'humanité . 


L'humanité  n'est  pas 
dans  un  état  de  déchéance 
et  de  corruption,  et  en 
conséquence  on  ne  saurait 
admettre,  avec  les  conser- 
vateurs, qu'il  y  a  entre  les 
éléments  dé  la  société  liu- 
maine  une  opposition  in- 
testine, en  vertu  de  la- 
quelle les  exigences  de  la 
vie  individuelle,  qui  im- 
pliquent suivant  eux  la 
propriété  héréditaire,  re- 
poussent la  réalisation 
d'une  loi  supérieure,  celle 
de  la  fraternité  sociale  par 
la  communauté  des  biens. 

Cette  opposition  n'a  été 
imaginée  que  parce  que 
les  doctrines  politiques 
n'ont  pas  su  trouver  1  har- 
monie delà  vie  individuel  le 
et  de  la  fraternité  sociale. 

Cette  opposition  ne  peut 
être  admise  comme  un  fait 
indestructible,  que  par 
ceux  qui  croient  que  l'iné- 
galité native  des  condi- 
tions est  une  condition  né- 
cessaire de  la  société. 
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La  doctrine  du  pcclic 
originel  imjilique  une 
transmission  héréditaire 
de  misères  spirituelles, 
Ihéologiquement  injustes. 

Le  dogme  du  péché  ori- 
ginel est  le  principe  d'ins- 
titutions religieuses  que 
la  philosophie  repousse. 


La  doctrine  de  la  pro- 
piiété  implique  une  trans- 
mission héréditaire  de  mi- 
sères matérielles,  qui  est 
socialement  injuste. 

Le  principe  de  la  pro- 
priété est  le  péché  ori- 
ginel des  institutions  que 
la  philosophie  sociale  doit 
détruire. 


La  loi  du  progrès  veut 
qu"un  système  de  concep- 
tions rationnelles  rem- 
place les  croyances  irra- 
tionnelles, qui  reposent  sur 
la  foi  mystérieuse  à  une 
révélation. 

La  loi  du  progrès  veut 
que,  dans  Tordre  de  Fin- 
telligence,  l'élément  de 
iiherté  prévale  sur  l'ensei- 
gnement traditionnel,  qui 
est  une  sorte  de  fatalité 
pour  la  raison. 

La  loi  du  progrès  veut 
que  le  privilège  d'égalité 
extirpe  le  principe  de  la 
hiérarchie  catholique,  en 
vertu  duquel  les  prêtres 
constituent  une  aristocra- 
tie d'ordre  spirituel. 


La  loi  du  progrès  veut 
qu'une  répartition  ration- 
nelle des  hiens  remplace 
la  distribution  irration- 
nelle, qui  repose  sur  la 
loi  mystérieuse  de  la  nais- 
sance. 

La  loi  du  progrès  veut 
que,  dans  Tordre  des  jouis- 
sances. Télément  de  li- 
berté prévale  sur  la  trans- 
mission héréditaire  des 
biens,  qui  est  une  sorte  de 
fatalité  dans  la  vie  so- 
ciale. 

La  loi  du  progrès  veut 
que  le  principe  d'égalité 
extirpe  le  principe  de  la 
hiérarchie  sociale, en  vertu 
duquel  les  propriétaires 
constituent  une  aristocra- 
tie dans  Tordre  lempo- 
rel. 
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VI 


Nulle  association  n'ayant 
droit  de  posséder  qu'autant 
qu'elle  est  personne  civile, 
la  société  spirituelle  de 
l'Eglise  ne  peut  être  pro- 
priétaire que  par  une  con- 
cession de  l'Etat. 

L'Etat  ne  lait  qu'user  de 
son  droit, lorsqu'en  se  char- 
geant de  pourvoir  aux  be- 
soins religieux  destîdèles  il 
retire  à  l'Eglise  la  conces- 
sion de  posséder,  et  fait 
rentrer  ses  biens  dans  le 
domaine  de  la  commu- 
nauté. 

Le  principe  de  la  pro- 
priété ecclésiastique  est 
funeste,  parce  qu'il  est 
un  obstacle  partiel  à  la 
mobilisation   des  valeurs. 

La  propriété  ecclésias- 
tique est  radicalement  in- 
compatible avec  la  réali- 
sation de  l'égalité,  parce 
que  la  classe  des  prêtres 
arrive  inévitablement  à 
former  une  aristocratie  po- 
litique, par  rintluence  que 
ses  richesses  lui  donnent 
sur  les  fermiers  et  les  ou- 
vriers, qui  dépendent  du 
clergé. 

La  propriété  ecclésias- 
a  eu  pour  résultat  de  favo- 
riser l'oisiveté  dans  la  caste 
des  prêtres. 


Nulle  association  n'ayant 
droit  de  posséder  qu'au- 
tant qu'elle  est  personne 
civile,  la  société  domesti- 
que ou  la  famille  ne  peut 
être  propriétaire  que  par 
une  concession   de  l'Etat. 

L'Etat  ne  fait  qu'user 
de  son  droit,  lorsqu'en  se 
chargeant  de  pourvoir  aux 
besoins  des  enfants  il  re- 
tire à  la  famille  la  conces- 
sion de  posséder,  et  fait 
rentrer  ses  biens  dans  le 
domaine  de  la  commu- 
nauté. 

Le  principe  de  la  pro- 
priété héréditaire  est  fu- 
neste, parce  qu'il  est  un 
obstacle  général  à  la  mo- 
bilisation des  valeurs. 

La  propriété  héréditaire 
est  radicalement  incompa- 
tible avec  la  réalisation  de 
l'égalité, parce  que  la  classe 
des  propriétaires  arrive 
inévitablement  à  former 
une  aristocratie  politi(jue, 
par  rintluence  que  ses  ri- 
chesses lui  donnent  sur  la 
masse  des  prolétaires, 
placés  dans  la  dépendance 
des  riches. 

La  propriété  héréditaire 
a  pour  résultat  de  favori- 
ser l'oisiveté  dans  la  caste 
des  rentiers. 


118 


GEnBET 


VII 


Le  monopole  de  1  éduca- 
tion, atlril)ué  à  ri*]lal,  pro- 
cure au  Gouverneuicnt  le 
moyen  de  dirigerles  forces 
intellectuelles  de  la  so- 
ciété. 

La  suprématie  de  l'Etat 
sur  réducation  est  néces- 
saire pour  prévenir  les 
abus  et  les  désordres  mo- 
raux dont  les  établisse- 
ments d'instruction  peu- 
vent être  les  foyers. 

Avec  la  direction  uni- 
taire qu'il  peut  seul  impri- 
mer à  l'éducation,  l'Etat 
maintient  et  développe 
l'unité  de  l'esprit  national. 

Sans  le  monopole  de 
l'éducation,  il  y  a,  néces- 
sairement, une  grande  dé- 
perdition de  l'intelligence 
nationale,  par  suite  de  mé- 
thodes vicieuses  qui  s'in- 
troduisent souvent  dans 
l'enseignement  privé. 

Le  peuple  a  droit  à 
l'enseignement  fourni  par 
l'Etat. 


Le  monopole  de  la  pro- 
priété, attribué  à  l'Etat^ 
procure  au  (Jouvi  incment 
le  moyen  de  diriger  les 
forces  industrielles  de  la 
société. 

La  suprématie  de  l'Etat 
sur  la  propriété  est  néces- 
saire pour  remédier  aux 
abus  et  aux  désordres  so- 
ciaux dont  les  établisse- 
ments d'industrie  peuvent 
être  les  foyers. 

Avec  la  direction  uni- 
taire qu'il  peut  seul  impri- 
mer à  l'industrie,  [Etat 
maintient  et  développe 
l'unité  du  travail  national. 

Sans  le  monopole  de  la 
propriété,  il  y  a  nécessai- 
rement une  grande  déper- 
dition de  la  richesse  na- 
tionale, par  suite  des  spé- 
culations souvent  stériles 
ou  ruineuses  de  l'industrie 
privée. 

Le  peuple  a  droit  au  tra- 
vail fourni  par  l'Etat. 


VIII 


La  loi  civile  sur  la  pro- 
priété ne  doit  être  liée  à 
aucun  système  religieux, 
parce  qu'il  ne  doit  point  y 
avoir  de  théologie  légale. 


La  loi  civile  sur  la  pro- 
priété ne  doit  être  liée  à 
aucun  système  philoso- 
phique, parce  qu'il  ne  doit 
point  y  avoir  de  métaphy- 
sique légale. 
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La  liberté  de  Tesprit  hu- 
main serait  enchaînée,  si 
le  droit  de  propriété  était 
érigé  en  dogme  immuable 
au  nom  de  la  religion. 

Le  dogme  religieux  de 
la  propriété,  qui  serait  con- 
sidéré aujourd'hui  comme 
une  vérité,  peut  être  une 
fausseté  demain. 


La  liberté  de  l'esprit  hu- 
main serait  enchaînée,  si 
le  droit  de  propriété  était 
érigé  en  dogme  immuable 
au  nom  de  la  philosophie. 

Le  dogme  phi]osoplii(|ue 
de  la  propriété,  qui  serait 
une  vérité  aujourd'hui, 
peut  être  une  fausseté  de- 
main. 


IX 


La  société  doit  être  con- 
stituée indépendamment 
du  dogme  de  la  vie  future; 
l'harmonie  du  devoir  et  du 
bonheur  doit  se  réaliser 
sur  la  terre. 


La  société  tend  à  se  faire 
son  Ciel  sur  la  terre  :  lin- 
dividu  peut  croire  à  une 
loi  de  rénumération  theo- 
logique  dans  une  autre 
vie  ;  la  société  ne  peut 
croire  qu'à  une  loi  de  ré- 
munération positive  dans 
la  vie  présente. 


L'harmonie  du  devoir  et 
du  bonlieur  devant  se  réa- 
liser sur  la  terre,  la  so- 
ciété ne  doit  pas  être 
consliluée  en  deux  classes 
d"  hommes,  dont  les  uns 
ont  de  grandes  jouissances 
même  sans  travailler,  et 
dont  les  autres  sont 
privés  de  ces  jouissances, 
même  en  travaillant. 

Si  la  société  tend  à  se 
faire  son  Ciel  sur  la  terre, 
elle  doit  y  réaliser  défini- 
tivement la  justice  distri- 
butive. suivant  laquelle  les 
biens  de  ce  monde  seront 
répartis  non  d'après  la  loi 
de  la  naissance,  mais  uni- 
quement d'après  la  loi  du 
mérite  et  des  œuvres. 


Ce  tableau  vous  présente  la  charte  du  rationalisme 
et  celle  du  communisme.  Indépendamment  de  toute 
preuve  particulière,  leur  corrélation  y  est  déjà  si   frap- 
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pante,  qu'il  est  dinicile  de  n'en  pas  conclure  leur  iden- 
tité radicale.  Mais  si  l'on  veut  bien  se  rappeler  que 
chacun  des  points  exprimés  dans  ce  tableau  est  ap- 
puyé sur  des  preuves  particulières  exposées  dans  cet 
écrit,  on  devra  convenir,  ce  me  semble,  que  je  ne  me 
suis  pas  trop  avancé  en  affirmant  que  le  rationalisme  et 
le  communisme  ne  sont  au  fond  qu'un  même  principe 
agissant  dans  deux  sphères  différentes,  et  que  l'un  fait 
descendre  dans  la  région  des  intérêts  matériels  un 
principe  que  d'autres  voudraient  en  vain  retenir  dans 
le  cercle  des  discussions  religieuses. 

Le  rationalisme  a  été  depuis  longtemps  un  commu- 
nisme intellectuel  propagé  dans  les  classes  supérieures 
de  la  société.  Elles  Font  elles-mêmes  enseigné  aux 
classes  inférieures,  et  aujourd'hui  le  communisme  ma- 
tériel est  le  rationalisme  pratique  du  peuple.  Il  contient 
à  la  fois  plus  d'erreur  et  de  vérité  que  le  rationalisme 
conservateur  :  il  contient  plus  d'erreurs,  puisqu'il  tire  de 
nouvelles  conséquences  de  principes  faux  ;  il  contient 
plus  de  vérité,  puisqu'il  voit  la  liaison  de  ces  consé- 
quences avec  leurs  principes,  que  le  simple  rationa- 
lisme ne  voit  pas.  Voilà  aussi  pourquoi  le  communisme 
est  àlaTcis  plus  faible  et  plus  fort  :  plus  faible,  parce 
que  les  extrémités  auxquelles  il  aboutit  soulèvent  con- 
tre lui  une  foule  d'intérêts  puissants  ;  plus  fort,  parce 
que  la  liaison  des  conséquences  avec  leurs  principes, 
qui  est  une  vérité  relative,  lui  communique  sous  ce 
rapport  une  partie  de  la  force  qui  appartient  à  la  vé- 
rité. 


LE  RECIT  D  UNE    SŒUR 

Parmi  les  articles  et  autres  travaux  que,  faute 
de  place,  j'ai  dû  renoncer  à  recueillir,  il  en  est 
un  dont  je  veux  citer  au  moins  quelques  lignes, 
qui  nous  aideront  à  définir  l'originalité  de  Gerbet. 
Cet  article  est  intitulé  :  Des  Pères  de  f Église 
comme  médecins  moraux  (l)  : 

Sous  l'influence  du  christianisme,  s'ouvrit  comme 
un  vaste  enseignement  de  la  médecine  spirituelle,  et 
une  pratique  continue  de  cet  enseignement.  Les 
branches  diverses  correspondent  aux  diverses  parties  de 
la  médecine  corporelle,  et  Ton  pourrait  faire  aussi,  à 
cet  égard,  un  volumineux  dictionnaire  des  sciences 
médicales...  Les  docteurs  chrétiens  se  livrèrent  à  une 
longue  étude  expérimentale  des  maladies  spirituelles 
sous  toutes  les  formes...  Mêlés  à  tous  les  rangs  pour 
y  observer  le  mal,  ils  tenaient  en  quelque  sorte  un 
registre  quotidien  de   toutes   les    nuances,  de    toutes 

(1)  Univers  religieux,  30  et  3i  mr.rs  1835. 
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les  phases  de  répidéinie  spirituelle  ;  ils  étaient  cons- 
tamment assis  ou  plutôt  agenouillés  au  lit  du  malade  : 
clitiitiue  doublement  sublime,  car  tandis  qu'ils  parcou- 
raient ce  lazaret  social  (ju'on  appelait  la  société  romaine, 
souvent  à  la  porte  on  dressait  leur  échafaud. 

Sans  une  lecture  attentive  des  ouvrages  des  doc- 
teurs chrétiens,  on  ne  saurait  se  faire  une  idée  de  la 
masse  immense  d'observations  qu'ils  renferment  sur 
les  mystères  de  l'àme  humaine.  On  conçoit  du  reste, 
aisément  pourquoi  ils  sont  à  cet  égard  si  riches  en  faits. 
Le  ministère  sacerdotal  met  journellement  les  prêtres- 
catholiques  en  contact  avec  les  âmes  et  surtout  avec 
les  àmos  qui  connaissent  le  mieux  les  abîmes  de  la 
misère  de  Ihomme,  celles  qui  souffrent  beaucoup  et 
celles  qui  ont  beaucoup  péché...  Quiconque  ne  les  a 
pas  lus  —  les  écrits  des  docteurs  chrétiens  —  peut 
connaître  quelques  faces  de  la  nature  humaine,  mais  il 
n'en  a  pas  vu  le  fond. 

Ces  remarques  s'appliquent  excellemment  à 
l'œuvre  de  Gerbet.  Le  lecteur  a  déjà  pu  s'en  rendre 
compte,  cet  homme-là  n'est  pas  un  simple  spécu- 
latif, encore  moins  le  rangera-t-on  parmi  cette 
foule  innombrable  d'écrivains  religieux  qui  sem- 
blent n'écrire  que  de  mémoire.  Il  invente  peu: 
en  ces  matières  tout  a  été  dit,  et  depuis  longtemps; 
mais,  sous  sa  plume,  les  vérités  les  plus  vieilles 
se  renouvellent.  Ce  ne  sont  plus  des  leçons  ap- 
prises, des  thèmes  oratoires  développés  avecplua 
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OU  moins  de  bravoure,  mais,  comme  autant  de  sou- 
venirs personnels,  de  réalisations,  d'expériences. 

Plus  encore  que  son  imagination  si  fraîche  et  si 
vive,  la  richesse  et  la  sincérité  de  ses  propres 
sentiments,  fait  le  charme  et  explique  refficacité 
rayonnante,  l'optimisme  contagieux  de  ses  livres. 
Car  ce  philosophe  religieux  est  optimiste,  s'il 
croit  parce  qu'il  faut  croire,  il  croit  aussi  parce 
qu'il  a  vu,  parce  qu'il  a  pour  ainsi  dire  palpé  les^ 
réalités  surnaturelles.  Par  une  faveur  unique,  et 
que  sans  aucun  doute  il  mettait  à  plus  haut  prix 
que  toutes  les  autres  rencontres  de  sa  vie,  cet 
homme,  dont  le  nom  reste  inséparablement  uni 
au  souvenir  du  plus  grand  génie  religieux  des 
temps  modernes,  se  trouve  aussi  mêlé,  et  comme 
témoin  et  comme  acteur,  à  une  sublime  aventure 
qui,  peu  d'années  après  la  chute  de  Lamennais, 
vint  réjouir  l'Eglise,  et  rappeler  au  monde  la 
puissance  indéfectible  de  la  foi. 

Le  Récit  d'une  Sœur  est  encore,  j'espère,  entre 
toutes  les  mains.  Qu'il  me  suffise  de  rappeler 
qu'Alexandrine  de  la  Ferronnays  pensait  à  l'abbé 
Gerbet  quand  elle  écrivait  dans  ses  notes  spiri- 
tuelles :  «  0  mon  père  céleste  !  quel  prêtre  tu  m'as 
envoyé,  surpassant  tout  ce  que  j'avais  désiré 
trouver  dans  un  confesseur!   (1)  » 

f 

{{)  Récil  d'une  Sœur,  1,  395. 


-124  CF.nnET 

Ceci  nous  conduit  à  une  remarque  dont  l'im-* 
portance  est  capitale.  Dans  l'œuvre  de  Gerbet, 
comme  dans  celle  des  Pères  de  l'Eglise,  les  ex- 
périences du  prêtre,  du  directeur  spirituel  con- 
tinuent, soutiennent,  enrichissent,  achèvent  les 
recherches  spéculatives,  les  vues  abstraites  et  les 
méditations  du  Docteur.  Son  livre  sur  la  Pénitejice 
nous  offre  un  exemple  peut-être  unique  de  cette 
fusion  harmonieuse.  Encore  luthérienne,  Alexan- 
drine,  ayant  lu  les  premiers  chapitres  de  ce  livre 
lorsqu'il  commençait  à  paraître  dans  une  revue 
catholique,  elle  voulut  pour  confesseur  ce  prêtre 
qui  parlait  si  magnifiquement  de  la  confession. 
Pour  le  dire  en  passant,  quelles  louanges,  quelles 
distinctions  académiques,  quelles  statues  vau- 
draient jamais,  aux  yeux  d'un  écrivain  religieux, 
une  pareille  récompense  ?  Or,  il  se  trouve  que, 
au  bout  de  quelques  mois,  le  livre  dont  les 
premières  pages  avaient  amené  Alexandrine  au 
confessionnal  de  l'abbé  Gerbet,  se  termine  par 
le  récit  de  la  première  communion  de  cette 
jeune  femme  et  des  dernières  heures  d'Albert  de 
la  Ferronnays. 

C'est  ici  la  place  de  ces  pages  immortelles 
qu'on  peut  compter,  sans  hésitation,  parmi  les 
chefs-d'œuvre  de  la  littérature  religieuse  de  tous 
les  temps. 
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DE   LA   CONFESSION    COMME   INSTITUTION   CIVILISATmCE 

Pour  bien  comprendre  les  richesses  morales  dont  le 
Christianisme  a  doté  l'humanité,  il  serait  bon  que  nous 
puissions  les  regarder  un  moment  avec  les  yeux  d'un 
sage  de Tanliquité  païenne,  et  ressentir  quelque  chose  de 
l'admiration  qu'il  éprouverait,  si,  revenu  tout  d'un  coup^ 
en  ce  monde,  il  voyait  se  déployer  les  merveilleuses^ 
créations  que  la  parole  du  Verbe  a  enfantées. 

Nous  ne  pouvons  nous  occuper  ici  que  d'une  seule 
institution  chrétienne,  la  confession.  Mais,  pour  rendre 
plus  sensible  le  jour  sous  lequel  elle  nous  apparaît,  qu'on 
nous  permette  de  supposer  Platon  et  Fénelon  s'entre- 
tenant  ensemble,  et  l'évêque  chrétien  répondant  aux 
doutes,  aux  problèmes,  aux  pressentiments  que  le 
sublime  disciple  de  Socrate  portait  dans  son  àme. 

PLATON 

Divin  vieillard  des  temps  nouveaux,  pourrez  vous^ 
répondre  à  une  question  qui  m'a  souvent  préoccupé?" 
J'ai  demandé  la  réponse  à  la  sagesse  de  Memphis,  et, 
sur  le  seuil  de  ses  temples,  les  sphinx  sont  demeurés 
muets.  J'ai  interrogé  la  Grèce  raisonneuse,  et  elle  ne 
m'a  rien  dit.  J'ai  cherché,  dans  les  idées  éternelles,  le 
rayon  de  lumière  dont  j'avais  besoin  :  mais  la  portion 
de  la  divine  essence  qui  pouvait  éclairer  ma  pensée  est 
restée  voilée  pour  moi.  Peut-être  pourrez-vous  m'ap- 
prendre  ce  que  j'ignore,  et  si  quelque  envoyé  du  Ciel  a 
parlé  aux  hommes. 
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FÉNELON 


Quelle  est  cette  question,  ô  merveilleux  génie,  admiré 
^ans  tous  les  siècles?  quelle  est-elle? 

PLATON 

Dites-moi,  si  vous  le  savez  :  pourquoi  les  hommes 
sont-ils  restés  sauvages? 

FÉNELON 

Je  ne  vous  comprends  pas,  Platon. 

PLATON 

Écoutez-moi:  nos  traditions  racontent  qu'Orphée,  quel 
<]ue  soit  le  sage  que  l'antiquité  a  nommé  ainsi,  eut  pitié 
des  ancêtres  des  Grecs,  qui  traînaient  dans  les  bois  une 
vie  grossière,  triste,  dépourvue  de  rectitude  et  de  beauté. 
11  les  trouva  dans  un  état  bien  misérable,  car  ils 
n'avaient  ni  lois,  ni  tribunaux,  pour  régler  et  terminer 
leurs  querelles.  Mais  quand  il  les  eut  initiés  à  une  vie 
nouvelle,  le  changement  qui  s'opéra  dans  les  relations 
de  ces  hommes  entre  eux,  comment  le  concevez-vous? 

FÉNELON 

L'individu  se  vengeait,  la  société  jugea  :  le  procès 
remplaça  la  guerre. 

PLATON 

Votre  réponse  renferme  un  grand  sens  en  peu  de 
mots,  et  je  l'approuve  beaucoup.  Mais  voilà  justement 
pourquoi  je  vous  demande  comment  il  se  fait  que  les 
hommes  soient  encore,  sous  un  rapport  très  important, 
dans  l'état  sauvage. 
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FÉNELON 

Mon  étonnement  redouble,  ô  Platon!  car  vous  ne 
pouvez  ignorer  que  les  tribunaux  et  les  lois  n'ont  pas 
été  établis  seulement  chez  les  Grecs,  mais  encore  chez 
beaucoup  d'autres  peuples  que  vous  appelez  barbares, 
et  vous  savez  aussi  que  beaucoup  de  ceux-ci  ont  pos- 
sédé ces  institutions  avant  les  Grecs.  A  mesure  que  les 
choses  humaines  se  sont  perfectionnées,  le  nombre  des 
cas  où  le  procès  a  remplacé  la  guerre,  où  le  jugement 
de  la  société  s'est  substitué  à  la  vengence  fougueuse 
des  individus,  a  été  en  augmentant.  La  civilisation  a 
fait  reculer  ses  limites,  et  l'état  sauvage,  relégué  aux 
confins  du  monde,  n'est  aujourd'hui  qu'une  zone  étroite 
qui  entoure  l'humanité,  comme  une  ceinture  de  rochers 
borde  quelquefois  une  île  spacieuse  et  fertilisée.  Ignorez- 
vous  ces  choses,  ô  Platon,  oracle  des  Grecs? 

PLATON 

Je  ne  réponds  pas  en  ce  moment  à  votre  question, 
et  vous  verrez  bientôt  que  cela  serait  inutile.  Mais  suivez- 
moi  encore,  quoique  vous  ne  voyiez  pas  encore  le  terme 
de  la  route  que  ma  pensée  suit  en  ce  moment.  Ne  vous 
semble-t-il  pas  que  ce  monde,  où  nous  apparaissons  pour 
peu  de  temps,  est  comme  un  théâtre  divin,  et  que  les 
hommes  qui  y  sont  placés  par  le  Dieu  suprême  ressem- 
blent à  des  acteurs  qui  viennent  remplir  un  rôle  sur  une 
scène  convenablement  disposée,  et  qui  seront  couronnés 
dans  les  Jeux  olympiques,  s'ils  ont  observé  ce  qui  leur 
était  prescrit? 

FÉNELON 

Oui. 
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PLATON 

Et  si  des  acteurs  s'acquittent  mal  de  leur  rôle  en  pré- 
sence de  la  foule;  s'ils  méprisent  les  lois  sacrées  du 
ryU)me,  faisant  de  faux  pas  ou  des  gestes  inconve- 
nants; si  leur  mascjue  est  difforme,  si  leur  voix  est  mal 
accentuée,  ils  sont  ensuite  réprimandés  et  punis  sévè- 
rement par  le  chef  du  chœur.  En  cela  ils  sont  soumis 
à  une  discipline,  et  ne  sont  pas,  comme  acteurs,  dans 
l'état  sauvage. 

FÉNELON 

Sans  aucun  doute. 

PLATON 

Et  quand  les  hommes  commettent  des  actions  mau- 
vaises, qui  troublent  la  société  et  que  la  société  a  vues, 
les  magistrats,  assis  sur  leurs  tribunaux,  prononcent 
aussi  contre  eux  des  peines  sages  et  terribles.  Les  ma- 
gistrats ne  sont-ils  pas  les  chefs  de  ces  chœurs  qu'on 
appelle  nations?  et  jusqu'ici  la  similitude  n'est-elle  pas 
exacte? 

FÉNELON 

Parfaitement  exacte. 

PLATON 

Mais  si  les  acteurs,  avant  de  paraître  sur  la  scène, 
n'étaient  pas  examinés,  instruits,  corrigés  dans  leurs 
défauts  par  des  hommes  habiles  dans  l'art  du  beau,  et 
voués  à  la  conservation  de  ces  règles;  si  ces  hommes  ne 
réprimaient  pas,  loin  des  yeux  du  public,  les  fautes  se- 
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crêtes  des  acteurs  contre  ces  règles  merveilleuses,  ces 
fautes  qui  sont  la  source  de  toutes  celles  qu'ils  peuvent 
commettre  devant  la  foule  assemblée,  ne  devrions-nous 
pas  dire  que  ces  acteurs  sont  disciplinés  et  indisciplinés 
tout  à  la  fois?  qu'ils  sont  disciplinés  extérieurement, 
mais  intérieurement  indisciplinés  ou  sauvages  ? 

FÉNELON 

Il  faudrait  le  dire. 

PLATON 

Et  puisque  les  hommes  sont  soumis  à  des  tribunaux 
quand  ils  ont  violé  l'ordre  à  la  face  du  soleil  et  dumonde, 
et  qu'il  n'y  a  point  de  tribunaux  pour  les  crimes  cachés, 
et  surtout  pour  les  dispositions  vicieuses  de  l'àme,  d'où 
sortent  tous  les  crimes,  ne  devrons-nous  pas  dire  des 
hommes  ce  que  nous  venons  de  dire  des  acteurs  que 
nous  avons  supposés  ?  Nous  dirons  donc  aussi  que  les 
hommes  sont  civilisés  dans  ce  qui  tient  aux  actions 
extérieures  et  publiques  que  leurs  corps  accomplissent, 
mais  que  les  âmes,  à  d'autres  égards,  restent  dans  un 
état  sauvage  ?  Me  comprenez-vous  maintenant,  ô  Féne- 
lon? 

FÉNELON 

Vos  discours  ressemblent  à  ces  sentiers  qui  condui- 
sent, par  des  détours  mystérieux,  à  un  temple  situé  au 
milieu  d'une  forêt  épaisse.  En  suivant  leurs  circuits, 
on  croit  quelquefois  ne  pas  avancer,  on  craint  de  ne 
pas  arriver  au  but.  Mais  tout  à  coup  l'auguste  édifice 
apparaît^  et  l'on  y  entre  lorsqu'on  le  croyait  loin  encore. 

9 
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Je  vois  sortir,  des  longs  roplis  de  vos  (iiieslions,  une 
vérité  grande  et  sainte,  que  Dieu  a  mise  dans  voire 
esprit,  ô  Platon!  Et  ce  Dieu  va  mettre  sur  mes  lèvres  la 
réponse  que  vous  cherchez.  Souvenez-vous  que  vous 
avez  dit,  dans  votre  Alcibiade,  que,  pour  connaître  le 
culte  dû  à  Dieu,  il  fallait  attendre  qu'un  envoyé  divin 
le  révélât  aux  hou)nies.  Celui  que  vous  attendiez  est 
venu,  et  il  a  régénéré  et  exhaussé  toutes  choses.  Les 
législateurs  des  peuples,  en  arrachant  les  hommes  à  la 
vie  sauvage,  ont  établi  des  tribunaux  pour  les  corps; 
mais  le  Clirist  a  chassé  la  vie  sauvage  de  l'intérieur  de 
l'homme  même  :  il  a  établi  le  tribunal  des  âmes. 

PLATON 

Daignez  m'expliquer,  mon  ami,  cette  jurisprudence 
divine.  Dans  toute  cause  criminelle,  il  y  a  l'examen, 
l'accusation,  le  jugement,  la  peine.  Quel  est  ici  l'exa- 
minateur? 

FÉNELON 

C'est  le  coupable,  assisté  du  repentir  et  de  l'espé- 
rance. 

PLATON 

Et  l'accusateur  ? 

FÉNELON 

C'est  encore  lui.  Le  même  individu  se  divise  en 
(|;ielque  sorte  en  deux  moi  :  l'un  est  accusé,  l'autre 
accuse.  Dans  ce  dédoublement  mystérieux,  la  volonté 
pure  se  dégage  de  la  volonté  corrompue  qui  l'enlaçait 
dans  ses  nœuds  tortueux,  et  qui  s'en  détache  et  tombe 
comme  un  serpent  qui  expire. 
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PLATON 

Et  (|ue  font  alors  les  juges? 

FÉNELON 

Ceux  à  qui  le  Christ  de  Dieu  a  confié  le  pouvoir  de 
remettre  les  péchés,  font  le  contraire  de  ce  que  font  les 
juges  humains.  Dans  les  tribunaux  ordinaires,  le  juge 
pousse  à  l'accusation,  et  le  coupable  à  Texcuse  ;  dans  le 
tribunal  surnaturel  des  âmes,  plus  le  coupable  s'accuse, 
plus  le  juge  cherche  dans  la  charité  toutes  les  excuses 
que  la  vérité  permet  ;  et  s'il  prononce  une  sentence, 
c'est  toujours  une  sentence  de  grâce,  car  la  peine  qui 
l'accompagne  est  miséricordieuse  et  guérissante  :  quel- 
ques privations  pour  les  sens,  des  aumônes  et  des 
prières. 

PLATON 

Pourquoi  ces  trois  choses  ? 

FÉNELON 

Le  petit  livre  qui  contient  les  éléments  de  la  doctrine 
chrétienne  enseigne,  au  savant  comme  à  l'ignorant, 
que  ces  trois  choses  composent  la  pénitence.  Tous  le 
croient,  mais  tous  n'en  conçoivent  pas  la  raison  ;  et 
celui  qui  s'applique  à  méditer  les  choses  divines 
découvre,  dans  les  plus  vulgaires  enseignements  du 
catéchisme,  des  harmonies  cachées.  La  maladie  morale 
de  l'homme  dérive,  ô  Platon,  de  deux  désordres  prin- 
cipaux: l'orgueil  et  la  volupté  ;  ces  deux  désordres,  en 
se  mélangeant,  en  produisent  un  troisième  :  l'égoïsme 
de  la  richesse^  qui  tient  de  l'un  et  de  l'autre.  Les  pri- 
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valions  imposées  aux  sens  onl  une  efficacilé  spéciale 
contre  la  volupté;  la  prière,  qui  humilie  lliomme  dans 
le  sentiment  de  sa  faiblesse,  guérit  l'enflure  de  l'or- 
gueil, et  l'aumône  éteint  l'égoïsme  avare;  l'aumône, 
qui  se  répand  comme  une  rosée  terrestre  sur  celui  qui 
reçoit,  pour  retomber  comme  une  rosée  du  ciel  sur  celui 
qui  donne. 

PLATON 

Je  vous  rends  grâces,  Fénelon,  de  ce  que  vous 
m'avez  révélé  les  merveilles  du  tribunal  des  âmes  ; 
mais,  dites-moi,  tous  les  hommes  sont-ils  admis  à  par- 
ticiper à  cette  civilisation  des  consciences  ? 

FÉNELON 

Tous  les  âges,  tous  les  rangs,  toutes  les  distinctions 
se  confondent  sous  ce  commun  niveau  d'humilité  et  de 
perfectionnement-  Le  roi  s'agenouille  à  ce  tribunal,  et  le 
mendiant  s'y  relève;  l'enfant,  à  peine  né  à  la  raison,  y 
apprend  à  bégayer  la  langue  qui  purifie  ;  et  quand  les 
derniers  soupirs  d'un  mourant  se  transforment  en  hum- 
bles aveux,  sa  poitrine  oppressée  pèse  moins  à  son  âme 
plus  légère.  Souvent,  tandis  qu'à  un  des  côtés  de  ce 
trône  de  planches  où  siège  le  ministre  de  Dieu,  un 
grand  coupable  s'apprête  à  déchirer,  comme  un  voile, 
la  longue  nuit  de  toute  une  vie  de  forfaits,  de  l'autre 
côté  l'innocence,  ignorante  d'elle-même,  se  révèle  en 
croyant  s'accuser.  Et  cela  se  passe  dans  tous  les  lieux 
que  le  soleil  et  le  Christianisme  éclairent  :  il  n'y  a  point 
de  langue  parlée  par  un  peuple,  qui  n'ait  été  purifiée  par 
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la  confession  chrétienne.  Je  ne  connais  pas  de  signe 
plus  frappant  de  l'excellence  de  notre  nature.  On  a  vu 
dans  le  suicide  une  horrible  preuve  d'une  des  plus 
nobles  vérités  :  la  distinction  de  l'àme  et  du  corps.  Si 
en  effet  nous  n'étions  que  matière,  nous  obéirions  ma- 
chinalement, comme  tous  les  êtres  matériels,  à  une 
insurmontable  tendance  vers  notre  conservation  ;  pour 
que  notre  organisation  puisse  réagir  contre  elle-même 
jusqu'à  se  détruire,  il  faut  qu'il  y  ait  en  elle  un  principe 
supérieur  qui  veuille  ce  qu'elle  ne  peut  vouloir,  qui 
commande  aux  forces  vitales  d'être  les  exécutrices  de 
la  mort.  Eh  bien,  je  crois  aussi  que  si  nous  n'étions 
que  sensation,  c'est-à-dire  orgueil  et  égoïsme,  l'accusa- 
tion volontaire,  ce  suicide  de  l'orgueil,  ne  serait  pas 
possible  non  plus  ;  l'instinct  qui  porte  l'homme  à  cet 
acte,  qui  lui  en  fait  souvent  un  besoin,  n'aurait  aucune 
racine  en  nous.  Cet  instinct  contre  nature,  si  toute 
notre  nature  consiste  à  éprouver  des  sensations  passa- 
gères, se  réfère  évidemment  à  des  destinées  plus  hautes  : 
l'homme  se  confesse,  donc  le  ciel  existe.  On  a  dit  avec 
raison  que  la  prière  est  un  signe  caractéristique  de  l'es- 
pèce humaine;  mais,  quoique  l'animal  ne  prie  pas 
•Dieu,  le  concert  des  oiseaux,  par  exemple,  au  lever  de 
l'astre  du  jour,  semble  être  une  image  de  nos  hymnes 
montant  vers  Dieu  :  les  poètes  l'entendent  ainsi.  Mais 
l'accusation  spontanée  de  l'homme  par  lai-mcme  est  si 
éminemment  le  sceau  distinctif  de  notre  nature,  qu'on 
ne  trouve  à  cet  égard,  dans  les  êtres  sentants  inférieurs 
à  nous,  pas  même  l'ombre  d'une  analogie  maté- 
rielle quelconque,  à  laquelle  la  poésie  puisse  emprunter 
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une  mélapliore.  Si  la  philosophie  ancienne  a  pu  définir 
l'homme  un  animal  qui  prie,  la  pliilosophie  chrétienne, 
sans  efTacer  l'antique  définition,  peut  la  couronner  en 
ajoutant  :  L'homme  est  un  ange  tomhé  qui  s'accuse. 
Par  quel  vertige  a-t-on  pu  méconnaître  les  puissantes 
affinités  qui  lient  cette  Institution  religieuse  à  la  nature 
de  l'homme? 

Dans  un  de  ces  orages  qui  agitent  de  temps  en  temps 
l'esprit  humain,  la  tête  a  tourné  à  quelques  sociétés 
chrétiennes;  elles  ont  aboli  la  confession  sans  savoir  ce 
qu'elles  faisaient,  mais  elles  commencent  à  la  regret- 
ter. Quant  à  ces  hommes  qui  ne  savent  que  s'en  mo- 
quer avec  un  infernal  sourire,  qui  la  haïssent  en  elle- 
même  et  pour  elle-même,  le  sentiment  des  choses 
divines  n'a  jamais  été  en  eux,  et  le  véritable  instinct 
social  n'y  est  plus  ;  ils  ne  comprennent  rien,  pour  me 
servir  de  votre  expression  à  la  civilisation  des  con- 
sciences :  espèces  de  sauvages  moraux  qui  préfèrent 
que  l'homme  erre  et  s'enfonce  dans  la  solitude  de  son 
àme,  à  travers  les  tempêtes  et  les  abîmes  des  passions, 
et  qui  bien  souvent  n'y  apprennent  eux-mêmes  qu'à 
marcher  aveuglément  vers  la  mort,  dans  une  ignorance 
infinie  de  ses  suites. 

rL\TON 

Je  me  rappelle  avoir  vu  autrefois,  comme  un  emblème 
frappant  des  hommes  dont  vous  parlez.  Je  me  prome- 
nais sur  les  bords  de  la  mer,  dans  un  endroit  écarté, 
non  loin  du  cap  Sunium;  c'était  au  soleil  couchant. 
Une  figure  d'homme  était  accroupie  sur  la  pointe  d'un 
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rocher  battu  par  les  vagues.  A  ses  vêtements  souillés, 
à  sa  physionomie  à  la  fois  égarée  et  fixe,  je  me  persua- 
dai que  c'était  un  de  ces  hommes  poursuivis  intérieure- 
ment par  les  Furies,  et  qui  errent  loin  des  cités,  parmi 
des  ruines  et  des  tombeaux.  Quand  il  m'aperçut,  il  se 
dressa  sur  son  roc,  et  il  parlait  tout  seul.  Je  ne  distin- 
guais pas  bien  ce  qu'il  disait  ;  mais  je  crus  entendre 
qu'il  maudissait  le  soleil,  et  les  juges  vengeurs  des  cri- 
mes, et  l'espérance.  Puis  il  se  mit  à  maudire  aussi  la 
pierre  étroite  et  glissante  qu'il  avait  prise  pour  dernier 
asile,  et,  la  repoussant  du  pied,  il  se  précipita  dans  la 
mer,  sombre  et  profonde  comme  la  justice  de  Dieu. 

FÉNELON 

Que  j'aurais  de  choses  à  vous  dire,  Platon,  sur  les 
mystères  d'orgueil  qui  conduisent  de  proche  en  proche 
certains  hommes  à  ne  voir  dans  la  mort  qu'un  saut 
dmis  l'ombre  !  Mais  je  veux,  en  vous  quittant,  laisser 
votre  àme  se  reposer  sur  d'autres  images.  La  mort  du 
■chrétien  est  le  chef-d'œuvre  de  la  parole  de  vie  ;  et 
comme  la  confession,  qui  purifie  Ihomme,  le  prépare  à 
recevoir  tous  les  dons  divins,  elle  a  sa  part,  sa  grande 
part,  dans  la  création  des  saintes  morts.  C'est  alors 
surtout,  c'est  sur  le  seuil  de  l'éternité,  que  l'àme  de 
l'humble  chrétien  apparaît  dans  ses  magnifiques  pro- 
portions, et,  si  je  puis  le  dire,  avec  cette  haute  stature 
morale  que  n'ont  jamais  eue  les  plus  illustres  mourants 
de  votre  ancien  monde.  Socrate  votre  maître,  Socrate 
dissertant  en  face  de  la  mort  pour  prouver  qu'elle  n'est 
jias   un   mal,    était-il   aussi   grand,  dites-moi,    étail-;l 
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aussi  beau  que  ce  pliilosoj)Iic  clirclien  qui  résumait 
toute  sa  sagesse  en  ce  dernier  trait  de  lumière  :  Je  ne 
croyais  pas  qu'il  fût  si  doux  de  mourirl  Si  vous  aviez 
à  faire  le  portrait  de  ces  deux  tètes,  pour  laquelle  ré- 
serveriez-vous  l'expression  la  plus  inspirée?  L'un  par- 
donnait à  la  mort,  l'autre  l'embrassa.  «  Pourquoi  plou- 
•rez-vous  )  Est-ce  donc  un  péclié  que  de  mourir?  »  disait 
un  jeune  villageois  expirant,  à  sa  famille  agenouillée 
autour  de  lui.  De  pareils  mots  nous  sont  vulgaires. 
0  vous,  qui  avez  écrit  le  Phédon,  vous,  le  peintre  à 
jamais  admiré  d'une  immortelle  agonie,  que  ne  vous 
est-il  donné  d'être  le  témoin  de  ce  que  nous  voyons  de 
nos  yeux,  de  ce  que  nous  entendons  de  nos  oreilles,  de 
ce  que  nous  saisissons  de  tous  les  sens  intimes  de 
lame,  lorsque,  par  un  concours  de  circonstances  que 
Dieu  a  faites,  par  une  complication  rare  de  joie  et  de 
douleurs,  la  mort  chrétienne,  se  révélant  sous  un  demi- 
jour  nouveau,  ressemble  à  ces  soirées  extraordinaires 
dont  le  crépuscule  a  des  teintes  inconnues  et  sans  nom! 
Quels  tableaux,  alors  !  quelles  apparitions  !  Vous  en  cite- 
rai-je  une,  ô  Platon?  Oui,  au  nom  du  ciel,  je  vous  la 
dirai.  Je  l'ai  vue  il  y  a  quelques  jours;  mais  dans  cent 
ans  je  dirais  encore  qu'il  n'y  a  que  quelques  jours  que 
je  l'ai  vue.  Vous  ne  comprendrez  pas  tout  ce  que  je 
vais  vous  dire  :  je  ne  peux  vous  parler  de  ces  choses 
que  dans  la  langue  nouvelle  que  le  Christianisme  a 
faite,  mais  vous  en  comprendrez  toujours  assez.  Sachez 
donc  que  de  deux  âmes  qui  s'étaient  attendues  sur  la 
terre  et  qui  s'y  étaient  rencontrées,  et  que  Dieu  avait 
unies  par  le  nom  d'époux  et  d'épouse,  en  ouvrant  de 
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vant  elles  une  longue  perspective  de  ce  qu'on  appelle 
bonheur,  que  de  ces  deux  âmes,  l'une  arrivait,  par  une 
volonté  pure,  à  la  vraie  foi,  au  moment  où  l'autre  arri- 
vait, par  une  sainte  mort,  à  la  vraie  vie;  l'une  sortait 
des  ombres  de  l'erreur,  comme  l'autre  était  près  de  sor- 
tir des  ombres  de  la  terre  ;  l'une  se  disposait  à  partici- 
per, pour  la  première  fois,  au  plus  auguste  mystère  du 
Christ,  lorsque  l'autre  allait  le  recevoir  comme  une 
transition  dernière  à  la  communion  éternelle.  Or  c'était 
une  chose  sainte,  consolante,  désirée  des  anges  et  des 
hommes,  que  ces  deux  âmes  pussent  accomplir  chacune 
sa  communion,  ou  plutôt  cette  communion  une  et  dou- 
ble, dans  le  même  lieu,  à  la  même  heure,  à  côté  l'une 
de  l'autre,  comme,  à  la  veille  d'un  voyage  qui  sépare, 
on  prend  en  commun  un  dernier  repas  de  famille.  11 
était  juste  aussi,  pour  celui  qui  allait  partir,  et  qui 
avait  demandé  avec  tant  d'instance  la  foi  pour  celle 
qui  restait,  il  était  juste  qu'il  vît,  de  ses  derniers  re- 
gards, descendre  en  elle  le  Dieu  qu'il  allait  rejoindre, 
afin  qu'il  pût  dire  dans  toute  l'étendue  de  son  cœur  : 
Maintenant,  Seigneur,  laissez  aller  votre  serviteur  en 
paix,  puisque  mes  yeux  ont  vu  votre  salut,  qui  n'est  ni 
le  mien,  ni  le  sien,  mais  le  vôtre,  ô  mon  Dieu!  Et 
comme  le  pauvre  malade  ne  pouvait  aller  à  l'église 
assister  au  saint  sacrifice,  le  sacrifice  vint  à  lui  ;  et, 
par  une  dispense  miséricordieuse,  sa  chambre,  presque 
funèbre,  fut  transformée  en  sanctuaire.  En  face  de  ce 
lit,  qui  était  déjà  comme  une  espèce  d'autel,  où  l'ami 
mourant  du  Christ  offrait  à  Dieu  sa  propre  mort,  on 
éleva  un  crucifix  et  un  autel,  où  le  mystère  du  Christ 
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mourant  allait  se  renouveler.  I']lle  y  suspendit  des  orne 
menls  et  des  fleurs,  car  une  première  communion  est 
toujours  une  fêle.  Mais  les  broderies  que  sa  main  atta- 
cha au-devant  de  l'autel  rappelaient  une  autre  fêle, 
elles  avaient  été  portées  dans  une  autre  cérémonie, 
dans  un  aulrc  jour  (pic  le  jour  do  la  séparalion  ;  ef, 
après  avoir  été  depuis  lors  mises  à  l'écart,  elles  sor- 
taient de  nouveau,  elles  reparaissaient  là  comme  pour 
nous  dire  que  la  joie  de  ce  monde  n'est  (|u'un  tissu  à 
jour,  bien  frêle,  et  que  nos  espérances  ne  sont  guère 
qu'une  parure  qui  se  déchire.  Tout  à  coup  cette  cham- 
bre, sombre  jusqu'alors,  s'éclaira  de  la  lumière  qui 
jaillissait  des  flambeaux  de  l'autel,  comme  la  mort,  la 
ténébreuse  mort  s'illumine,  pour  le  juste,  des  rayor.s 
que  Dieu  tient  en  réserve  pour  ses  derniers  regards.  Le 
sacrifice  commença,  et  il  était  minuit.  Pourquoi  fut-il 
célébré  à  cette  heure?  Je  vous  en  dirais  bien  une  raison 
que  les  hommes  savent;  mais  j'aime  à  croire  que  les 
anges  de  Dieu  en  savent  d'autres  encore,  parce  qu'ils 
connaissent  toutes  les  mystérieuses  concordances  des 
moments,  des  heures  et  des  nombres  sacrés.  C'était 
l'heure  de  la  naissance  du  Christ,  consommateur  de 
notre  foi,  auteur  de  notre  ciel;  et  il  y  avait  là  aussi,  je 
vous  l'ai  dit,  entre  ce  lit  de  mort  et  cet  autel,  une  dou- 
ble naissance,  l'une  au  ciel,  l'autre  à  la  foi  :  réunion 
rare  et  privilégiée.  Je  crois  à  ces  harmonies  des  heures 
en  faveur  de  certaines  âmes;  je  crois  que  le  temps,  si 
fantasque,  si  souvent  rebelle  à  nos  arrangements  pro- 
fanes, est,  sous  la  main  de  Dieu,  un  rythme  souple  et 
-docile,  ([ui  obéit,  mieux  que  nous  ne  le    pensons,  aux 
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convenances  des  élus.  Le  sacrifice  donc  commença  à 
minuit.  Toute  une  famille  y  assistait,  et  avec  elle  un 
ami  fidèle  à  toutes  les  douleurs.  De  vous  dire  quelles 
peusées,  quelles  émotions  passèrent  alors  dans  toutes 
ces  âmes,  je  ne  ressaierai  pas  ;  nulle  d'entre  elles  ne 
sait  elle-même  tout  ce  que  Dieu  lui  a  fait  sentir.  Comme 
«n  un  jour  où  le  ciel  est  moitié  sombre,  moitié  serein, 
un  éclair  n'en  traverse  pas  moins  en  un  instant  tout 
l'espace  d'un  pôle  à  l'autre  ;  ainsi  en  était-il  du  senti- 
ment et  de  la  prière,  au  milieu  de  cette  admirable 
scène.  Ces  éclairs  de  l'âme  étaient  en  quelque  sorte 
présents  à  la  fois  sur  tous  les  points  de  l'étendue  que 
Dieu  a  donnée  au  cœur  de  Tliomme,  depuis  les  pensées 
les  plus  douces  jusqu'aux  plus  déchirantes  :  car  tous  les 
contrastes  étaient  réunis  dans  cette  chambre  sacrée; 
ils  y  étaient  représentés,  sensibles,  vivants  :  cet  autel 
paré,  qui  semblait  adossé  à  un  cercueil;  ces  fleurs,  qui 
prédisaient,  parmi  les  glaces  de  la  mort,  l'approche  de 
réiernel  et  invisible  printemps;  cette  garde-malade  au 
sombre  habit,  qui  se  tenait,  comme  une  mort  voilée, 
en  face  de  l'aube  et  de  Tctole  du  prêtre,  symboles  d'im- 
mortalité ;  ces  vêtements  blancs  de  la  première  com- 
muniante, de  l'épouse  de  Dieu,  qui  allaient  se  changer 
en  la  robe  noire  de  la  veuve  de  l'homme;  cette  pre- 
mière et  cette  dernière  communion  mêlées  ensemble  ; 
ces  sanglots  et  ces  actions  de  grâces  qui  se  confon- 
daient dans  chaque  âme;  cette  hostie,  partagée  entre 
l'époux  et  l'épouse,  double  viatique,  pour  lui  de  la  mort, 
pour  elle  de  la  douleur;  toute  cette  famille  ensevelie 
dans  un   pieux  silence,    où   l'on   n'entendait    (|ue    des 
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larmes  qui  tombaient  sur  les  livres  de  prières,  et,  au 
milieu  de  ce  prostcrncment  général,  la  tète  seule  du 
mourant  soulevée  sur  sa  couche,  dominant,  calme  et 
sereine,  toutes  ces  tètes  inclinées  par  la  douleur  !  Et  si 
ce  divin  spectacle,  si  expressif,  si  parlant,  n'était  lui- 
même  qu'un  voile  qui  couvrait  d'autres  merveilles 
saintes  ;  si  je  vous  disais  que  celle  qui  restait  avait  de- 
mandé la  foi  au  lieu  du  bonheur,  et  que  celui  qui  par- 
tait avait,  jeune  et  heureux,  offert  sa  vie  pour  lui  obte- 
nir la  foi  ;  si,  lorsqu'il  vit  cette  grâce  descendre  enfin 
du  ciel,  mais  comme  une  flamme  qui  venait,  en  con- 
sumant sa  vie,  accomplir  l'holocauste  qu'il  avait  pré- 
paré; si,  dis-je,  à  cette  vue,  recueillant  ses  forces  dé- 
faillantes, il  avait  tracé  en  quelques  lignes,  et  sous  la 
forme  d'une  élévation  vers  Dieu,  un  des  plus  sublimes 
testaments  de  résignation  tendre  et  d'héroïque  amour 
que  l'âme  d'un  chrétien  ait  jamais  inspirés  au  cœur  d'un 
époux  ;  si,  portant  tour  à  tour  ses  pensées  vers  les 
anges  du  ciel,  et  ses  regards  sur  les  êtres  chéris  qui 
entouraient  son  lit  de  mort,  ces  deux  apparitions  se 
confondaient  parfois  dans  son  esprit,  de  telle  sorte  qu'il 
semblait  prendre  les  unes  pour  les  autres,  Dieu  per- 
mettant cette  douce  méprise  pour  que  la  transition  de 
ce  monde  à  l'autre  lui  lut  plus  unie  et  plus  simple;  si, 
au  moment  où  il  venait  de  quitter  la  terre,  son  image, 
peinte  sous  des  traits  déjà  si  beaux  dans  tous  les  cœurs 
qui  le  connaissaient  intimement,  commença  néanmoins 
à  y  grandir  encore,  à  s'y  transfigurer,  parce  qu'ils  dé- 
couvrirent tout  à  coup,  dans  de  modestes  papiers  qu'il 
avait  cachés,  des  traces,  des  reflets  de  son  âme  jus- 
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qu'alors  inconnus,  semblables  à  ces  sillons  de  lumière 
que  laisse  après  elle  une  apparition  qui  s'évanouit  ! 
Non,  je  ne  puis  vous  dire  ce  que  j'ai  vu  et  senti.  J'ai 
lu  autrefois  les  méditations  des  sages  sur  le  monde  fu- 
tur, je  les  ai  interrogés  sur  les  secrets  de  la  mort  et  de 
la  vie  ;  mais  les  clartés  que  j'en  ai  reçues  sont  bien 
ternes  près  des  révélations  qui  ont  éclairé  cette  sainte 
€t  grande  nuit  !  Jamais  je  n'ai  senti  si  vivement,  en 
deçà  de  la  tombe,  la  présence  de  ce  qui  est  au  delà  ; 
jamais  le  voile  ([ui  s'étend  entre  les  deux  mondes  ne 
m'a  paru  si  transparent  ;  jamais  je  n'ai  eu  une  pareille 
intuition  de  notre  immortalité!  Je  prie  Dieu  de  me  ré- 
server ce  souvenir  pour  Tinstant  de  ma  mort  ;  car  s'il 
me  réapparaît  alors,  il  me  semble  que  mes  dernières 
pensées  de  la  terre  iront  se  joindre,  par  une  transition 
plus  douce,  à  la  première  vision  qui  suit  le  grand  ré- 
veil ! 

Par  une  inspiration  anaiogae,  historien  des 
saintes  du  passé,  témoin  de  la  sainteté  d'aujour- 
d'hui, l'abbé  Gerbet,  dans  VEsquisse  de  Rome 
chrétienne,  a  voulu  graver  sur  une  pierre  de  ses 
chères  Catacombes,  le  nom  d'Eugénie  de  Mun  : 

Ayant  rencontré,  écrit  Monseigneur  de  Ladoue,  dans 
sa  visite  des  Catacombes  le  souvenir  de  sainte  Eugénie, 
et  rappelé,  d'après  ses  Actes,  le  fait  de  son  apparition  à 
sa  mère  pour  lui  annoncer  qu'elle  était  heureuse  avec 
son  père  dans  la  joie  des  patriarches,  et  que  bientôt 
ils  seraient  heureux  tous  les  deux  de    la   recevoir,  il 
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ajoulc  :  «  Au  moment  où  j'écris  à  Rome  cette  page  sur 
les  dernières  paroles  de  cette  jeune  martyre  et  sur  la 
vision  de  sa  mère  auprès  de  son  tombeau,  je  ne  puis  en 
séparer  la  pensée  d'une  autre  tombe  (jiie  jo  viens  d'y 
voir  s'ouvrir,  sur  laquelle  le  nom  (riùigénic  sera  ins- 
crit ;  je  pense  aussi  à  la  douleur  d'une  autre  mère,  et 
aux  signes  que  le  Dieu  de  toute  consolation  lui  a  don- 
nés pour  lui  faire  croire  qu'un  père,  récemment  admis 
dans  la  joie  des  patriarches,  avait  rappelé  sa  fille  vers 
lui.  La  plupart  de  mes  lecteurs,  indirtercnts  à  ce  qui 
leur  est  inconnu,  ne  me  blâmeront  pas,  je  l'espère,  de 
mêler  ce  sentiment  personnel  et  ce  souvenir  sans  nom 
aux  grandes  images  funèbres  de  Rome.  Le  peu  que 
j'en  dirai  n'est  pas  de  moi,  et  il  est  d'une  bonne  et 
douce  lecture  auprès  des  tombeaux.  Je  crois  (jue  saint 
Jérôme  n'eût  pas  négligé  l'occasion  de  faire  reluire  aux 
yeux  de  plusieurs  quelque  don  caché  de  Dieu,  si  en 
feuilletant  les  papiers  de  Blerille  ou  de  Pauline,  après 
leur  mort,  il  eût  trouvé  enfouies  quelques  paroles  sem- 
blables à  celle  que  je  vais  transcrire,  sur  la  patrie  de 
rame  chrétienne,  et  sur  la  mort  telle  que  le  christia- 
nisme nous  Ta  faite  :  «  Patrie,  c'est  le  lieu  où  l'on  rêve, 
où  l'on  aime,  où  l'on  voudrait  être,  après  lequel 
on  soupire!  La  patrie  ne  peut  être  que  le  ciel!  C'est  vous 
mon  Dieu!  Et  s'il  faut  se  choisir  une  patrie  sur  la  terre, 
elle  est  dans  vos  églises,  dans  le  lieu  où  l'on  vous  adore; 
elle  est  dans  la  croix  qui  rappelle  vos  souffrances  pour 
nous;  elle  est  dans  la  prière  ;  elle  est  dans  le  cœur  qui 
désire  votre  amour  !  Oh  oui.  mon  Dieu  !  toute  la 
terre    m'est      indifférente  :   je    peux  à     peine     voir 
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combien    vous     l'avez   faite     belle.     Quand      on   me 
montre   une   belle   vue,     mes  yeux    malgré    moi    se 
lèvent   vers   le    ciel  toujours  plus  beau  que  tout,    et 
j'oublie  d'admirer  la  terre.  Oh  !  j'aime  à  regarder  le  ciel, 
à  le  fixer,  à  m'en  éblouir,  à  m'en  épuiser  les  yeux.  Je 
ne  sais  de  chagrin  dont  ne  me  consolerait  pas  la  vue 
du  ciel  ;  car  le  seul  chagrin   inconsolable   est   de  vous 
olfenser,  et  même  alors  je  regarde  le  ciel,  car   là   seu- 
lement je   trouverai  le  pardon.  Mon   Dieu,    soyez  seul 
mon  rêve,  mapensée,  mon  amour,   ma  patrie  !...  Mon 
Dieu,  que   vous  avez  bien  dit   que  vous  êtes  la  vie,  et 
que  vous  la  donnez  à   ceux  qui   la    demandent  !  Hier, 
j'étais  morte,  puisque  j'étais  froide    en  priant,  et  que 
la  vie  sans  la  prière  est  pire  que  la  mort.  J'ai  été  à  vous 
pour  que  vous  me  ranimiez  ;  ce  matin,   au  moment  où 
le  prêtre  me  donnait  l'absolution,  j'ai  senti  comme  un 
feu  qui  entrait  dans  mon  cœur  si  refroidi.  Votre  grande 
grâce  m"a  rendu  le  sentiment  de  votre  amour  que  j'aime 
toujours  sentir.  J'ai    pleuré,  j'ai  été  heureuse  ;  merci 
mon  Dieu  !  Oh  !  que  doit  donc  être  l'amour  des  saints 
et  des    anges    dans   le  ciel,   puisque    déjà   celui  que 
j'éprouve,  qui  ne  doit  être   que    l'ombre    de   l'amour 
divin,  me  remplit,  me  brûle  le  cœur  ?  Et  je  sens  quesil 
durait  toujours  comme  dans  les  courts  moments  où  vous 
me  bénissez,  je  ne   pourrais  pas  vivre.  Je    comprends 
comme  cela,  que  l'excès   d'amour   doit   être   la  fin   de 
tout.  Quand  on  est  arrivé  à  ce  point  où  rien  ne  disirait 
de  la  contemplation, deradoration,alorson  est  trop  près 
de  vous  pour  rester   sur  la  terre.    On  est  ange,  il   faut 
mourir.  Voilà  comme   cela  a   été   pour  vos  saints  », 
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Si  ces  paroles  ne  nous  donnent  pas  la  vision  d'une 
âme  reçue  dans  le  ciel,  comme  celle  qu'a  eue  la  mère 
de  sainte  Eugénie,  elles  sont  du  moins  l'apparition  d'une 
Ame  qui  se  hâtait  d'y  arriver. 

Voici  encore,  comme  souvenirs  de  la  direction 
■de  Gerbet,  deux  lettres  et  une  prière  : 

Juilly,  2-4  juin. 

Minuit  va  bientôt  sonner,  et,  avec  cette  heure 
commence  pour  vous,  ma  pauvre  enfant,  la  semaine 
des  douleurs. 

Je  vi^ns  d'écrire  ces  deux  lignes,  et  j'ai  interrompu 
quelques  instants  ma  lettre  pour  une  petite  chose  qu'il 
faut  pourtant  que  je  vous  dise  tout  d'abord,  parce 
qu'elle  a  une  signification  consolante  et  douce. 

Pendant  que  j'écrivais,  un  papillon  de  nuit,  qui 
était  entré  par  ma  fenêtre  entr'ouverte,  s'est  abattu  sur 
les  briques  de  ma  chambre.  Il  s'était  probablement 
fait  mal,  et  il  voltigeait  par  terre,  faisant  un  grand 
petit  bruit  par  ses  efforts  pour  se  relever . 

Son  bruit  m'a  fait  penser  à  lui.  Moi,  qui  dans  ce 
moment,  ne  pensais  qu'à  vous,  je  me  suis  dit  que,  s'il 
parvenait  à  voler  comme  de  coutume,  il  viendrait 
brûler  ses  ailes  à  la  lumière  et  mourir,  et  qu'il  valait 
bien  mieux  le  mettre  dehors,  en  liberté,  sous  les  étoiles. 
Je  l'ai  poursuivi  avec  un  cornet  de  papier,  pour  le 
prendre;  je  l'ai  pris,  et  je  l'ai  mis  en  liberté. 

Pauvre  papillon  !  nous  sommes  comme  toi  ;  bles- 
sés par  la  douleur,  nous    nous    agitons   terre  à   terre, 
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mais  en  même  temps  nous  battons  des  ailes,  des  ailes 
que  Dieu  nous  a  faites  :  l'espérance  et  la  prière  ;  et  c'est 
alors  que  Dieu  pense  tout  particulièrement  à  nous. 
Quand  je  te  poursuivais  tout  à  l'heure,  tu  avais  bien 
peur  de  moi  :  tu  croyais  que  je  voulais  augmenter  ton 
mal!  Et  je  ne  te  poursuivais  que  pour  te  sauver  !  Et 
c'est  comme  cela  que  Dieu  nous  poursuit.  Mais  quand 
je  t'ai  jeté  dehors  par  la  sombre  nuit,  c'est  alors  sur- 
tout que  tu  as  accusé  ma  cruauté  !  Pauvre  ignorant  ! 
Cette  grossière  lumière  que  tu  regrettais  t'eût  fait 
mourir,  et  au  lieu  de  cela  tu  auras  demain  un  air 
pur  et  doux,  au  soleil  levant.  Cette  sombre  nuit  est 
l'image  de  la  mort  ;  quand  Dieu  nous  y  jette,  c'est 
pour  nous  faire  retrouver  et  la  liberté,  et  la  vie,  et  la 
joie,  au  lever  de  l'éternelle  aurore.  Voilà  ce  que  je  te 
dis,  petit  papillon,  et  voilà  ce  que  vous  nous  dites, 
ô  mon  Dieu  ! 

Chère  enfant,  je  ne  vous  dirai  que  cela  ce  soir,  au 
commencement  de  la  douloureuse  semaine;  mais,  vous 
et  votre  Eugénie  vous  découvrirez  en  cela  tout  ce  que 
Dieu  y  a  mis.  Je  suis  à  genoux  au  pied  de  votre  croix, 
chères  enfants;  parmi  les  cœurs  qui  vous  plaignent, 
veuillez  mettre  le  mien  à  une  bonne  place. 

-      Juilly,  27  juUlet  1837. 

Remerciez  Mlle  Olga  de  tout  ce  qu'elle  m'a  fait 
dire,  et  donnez-moi  de  ses  nouvelles.  Si,  lorsque  vous 
m'écrirez,  Mlle  Eugénie  pouvait,  de  temps  en  temps, 
sans  trop  se  fatiguer,  m'écrira  une  ligne  sur  la  même 
feuille,  cela  me    ferait  très  grand   plaisir;  vous  savez 

10 
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Lien  que  nulle  leilic,  nulle  ligne  venant  de  Boury  ne 
peut  m'être  indifférente. 

Chères  enfants,  comme  vous  aimez  tous  les  oiseaux 
et  les  symboles,  je  veux  vous  transcrire  ici  un  pas- 
sage sur  un  oiseau  du  Mexique,  que  j'ai  lu  ces  jours-ci. 
Cet  oiseau  se  nomme  le  hicicili  ;  c'est  du  moins  l'an- 
cien nom  mexicain.  Gomara  décrit  ainsi  ce  symbole 
vivant: 

«  Il  n'a  pas  le  corps  plus  gros  qu'une  abeille,  son  bec 
est  long  et  très  délié  :  il  se  nourrit  de  la  rosée  et  de 
Todeur  des  fleurs,  en  voltigeant  sans  jamais  se  reposer. 
Son  plumage  est  une  espèce  de  duvet,  mais  varié  de 
différentes  couleurs  qui  le  rendent  fort  agréable 

«  Le  vicicili   meurt,    ou  plutôt   s'endort,    au   mois 

d'octobre,   sur  quelque    branche  à  laquelle   il   meurt 

attaché,  par  les  pieds,  jusqu'au  mois  d'avril,  principale 

aisondes  fleurs.  Il  se  réveille  alors,  et  de  là  vient  son 

nom,  qui  signifie  :  ressuscité.  « 

Chères  enfants,  ce  monde  est  notre  hiver.  Est-ce 
que  nous  ne  valons  pas  le  vicicili  ? 

Adieu,  bonsoir  et  bonjour. 


Je  crois,  ô  mon  Dieu  !  qu'en  soufl"rant  avec  résigna 
tion,  j'achève  en  moi  la  Passion  du  Christ. 

Je  crois  que  toute  créature  en  ce  monde  est  gémis- 
sante, et  comme  dans  les  douleurs  de  l'enfantemeni.... 
et  qu'elle  attend  le  jour  de  la  manifestation  de  Dieu. 

Je  crois  que  nous  n'avons  pas  ici  de  demeure 
stable,  el  que  nous  en  cherchons  une  autre  dans  l'avenir 


LA  VIE  ET  LES  OEUVRES  147 

Je  crois  que  toutes  choses  coopèrent  au  bien  de 
ceux  qui  aiment  Dieu, 

Je  crois  que,  s'ils  sèment  dans  les  larmes,  ils  mois- 
sonnent dans  la  joie. 

Je  crois  que  bienheureux  sont  ceux  qui  meurent 
daiis  le  Seigneur. 

Je  crois  que  nos  tribulations  forment  en  nous  un 
poids  éternel  de  gloire,  si  nous  contemplons  non  ce  qui 
se  voit,  mais  ce  qui  ne  se  voit  point  ;  car  les  choses  que 
nous  voyons  sont  passagères,  celles  que  nous  ne  voyons 
pas  sont  éternelles. 

Je  crois  qu'il  faut  que  notre  corps  corruptible  revête 
Tincorruptibilité,  que  notre  corps  mortel  revête  llmmor- 
talité,  et  que  la  mort  soit  absorbée  dans  cette  victoire. 

Je  crois  que  Dieu  essuiera  toute  larme  dans  les  yeux 
■des  justes,  que  la  mort  ne  sera  plus  en  eux,  ni  le  deuil, 
ni  les  gémissements,  et  que  leur  douleur  s'arrêtera  enfin, 
car  tout  le  premier  monde  aura  passé. 

Je  crois  que  nous  verrons  Dieu  face  à  face  (1). 

(i)  Récit  dune  Sœur,  II,  28. 


VI 


ROME,  AMIENS,   PERPIGNAN 

Nous  reviendrons  tantôt  et  longuement  à  V Es- 
quisse de  Ro7rie  chrétienne.  Il  n'y  a  doncpas  lieu  de 
parler  présentement  des  dix  années  de  la  vie  de 
Gerbet,  qui  se  trouvent  comme  racontées  dans 
ce  livre.  Pourtant,  je  ne  puis  me  tenir  de  citer 
ici  deux  instantanés  très  saisissants  : 

«  Nous  allons  aussi  aux  catacombes  de  sainte 
Agnès,  lisons-nous  dans  les  lettres  d'Ozanam, 
avec  l'abbé  Gerbet...  Et  rien  n'est  plus  admirable 
que  de  voir  ce  digne  M.  Gerbet,  avec  sa  belle 
figure  éclairée  par  les  cierges,  expliquant  les 
peintures  et  les  rites  sacrés  du  temps  des  martyrs, 
ou  bien  s'asseyant  sur  de  vieilles  chaires  épisco- 
pales  taillées  dans  le  tuf,  pour  y  lire  une  homélie 
de  saint  Grégoire  le  Grand...  (1).  » 

Nous  trouvons  dans  une  lettre  d'un  prêtre  de 

(1)  Ladoue,  II,  167. 
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Perpignan,  une  sorte  de  réplique  du  même  ta- 
bleau. Ces  souvenirs  se  rapportent  au  dernier 
pèlerinage  que  Gerbet,  alors  évêque,  fit  à  Rome 
en  1862  : 

Les  premières  visites  de  Mgr  Gerbet,  tandis  qu'il 
jouissait  d'une  sorte  d'incognito,  qui  ne  pouvait  se  pro- 
longer bien  longtemps,  furent  pour  les  monuments  au- 
gustes dont  il  a  tant  parlé  dans  son  Esquisse  de  Borne 
chrétienne.  J'étais  entré  pour  la  première  fois  dans  la 
basilique  de  Saint-Jean  de  Latran,  et,  tout  entier  à  ma 
religieuse  émotion,  j'étais  loin  de  soupçonner  que  Mgr 
Gerbet  fût  à  quelques  pas  de  moi.  Je  l'aperçus  :  il  se 
tenait  dans  un  coin,  debout,  les  bras  à  l'abandon,  la  na- 
rine gonflée,  visiblement  ému.  Venait-il  de  trouver 
quelqu'une  de  ces  harmonies  qui  lui  étaient  si  chères, 
et  que  lui  seul  savait  découvrir,  un  ordre  d'idées  in- 
connu, des  rapports  entre  les  choses  du  ciel  et  les  choses 
de  la  terre,  nouveaux  pour  lui  et  pour  nous?  Je  me  serais 
gardé  de  l'interrompre  dans  cette  méditation  qui,  à  la 
lettre,  idéalisait  sa  tête  si  belle;  il  aurait  suffi  à  ma  sa- 
tisfaction ou  à  mon  bonheur  de  l'observer  en  silence, 
mais  il  m'aperçut  aussi,  vint  à  moi  et  me  dit  vivement, 
sans  autre  préambule  :  «  Venez,  venez  1  »  Il  m'entraî- 
nait, et  là-dessus  il  se  mit  à  marcher,  à  courir  presque, 
le  long  de  la  grande  nef  de  la  basilique.  Il  me  devançait 
toujours  de  plusieurs  pas,  et  j'avais  peine  à  le  suivre. 
Ayant  fait  la  génuflexion  devant  le  Saint-Sacrement, 
qui  est  dans  une  chapelle  latérale  et  à  main  droite  par 
rapport  à  nous,  il  éprouva  quelque  difficulté  à  se  relever. 


150  GERBET 

Enfin,  anivcs  au  fond  de  l'église  et  à  main  gauche,  il 
s'arrêta  en  présence  d'un  tombeau.  Il  posa  son  pied 
gauche  en  avant,  dressa  sa  haute  tète,  leva  la  main  à  la 
hauteur  de  son  front,  comme  s'il  devait  haranguer  tout 
un  peuple,  et  en  scandant  les  vers,  il  me  lisait  l'épilaphe 
du  touibcau.  Mgr  Gcrbct  prenait  toujours  instinctive- 
ment l'altitude  de  sa  pensée,  et  l'attitude  qu'il  avait 
alors  était  sublime  comme  Tépitaphe.  Nous  étions  de- 
vant lé  tombeau  d'un  grand  pape,  et  le  Pontife  défunt, 
parlant  au  lecteur  de  son  inscription  funéraire,  lui  dit, 
si  j'ai  bonne  mémoire  :  «  Ne  me  loue  pas,  car  Dieu  m'a 
jugé,  et  ne  me  blâme  pas,  car  je  ne  suis  plus  là  pour  te 
répondre  » .  Je  passe  les  réflexions  de  Mgr  Gerbet,  à 
propos  de  ce  monument  et  de  son  inscription.  Au  retour, 
il  marchait  un  peu  moins  vrte;  je  le  suivais  de  très  près, 
et  quand  il  fit  sa  génuflexion  devant  le  Saint-Sacrement» 
je  pus  lui  ofirir  mon  bras  pour  se  relever  (1). 

Après  dix  années  de  séjour  à  Rome  (1839-1849) 
Gerbet  revint  en  France.  Son  grand  ami  lévêque 
d'Amiens,  Mgr  de  Salinis,  ne  tarda  pas  à  se  l'at- 
tacher par  les  liens  souples  et  solides  d'une  sorte 
de  vicariat  général  honoraire  (18^i9-18o4). 

Ayant  rendu  d'importants  services  aux  pères 
du  Concile  de  Soissons  (1849),  «  Fabbé  Gerbet, 
—  raconte  Mgr  de  Ladoue.  —  vint  à  Amiens... 

En  entrant  dans  cet  évêché,  qui  lui  était  inconnu  la 
Teille,  il  lui  sembla  qu'il  rentrait  chez  lui;  il  prit  immé- 

(I)Laoole,  m,  339,  340 
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diatement  possession  de  rappaitement  modeste  mais 
commode  qui  lui  avait  été  préparé,  et  il  ne  jeta  pas  un 
regard  préuccupé  soit  vers  le  passé,  soit  vers  Tavonir. 
Ne  lui  demandez  pas  combien  de  temps  il  compte  rester 
dans  cet  asile.  Le  sait-il?  Êtes-vous  inquiet  de  ses 
moyens  d'existence?  Est-ce  que  la  providence  ne  veille 
pas?  Mais  quelle  sera  sa  position?  Est-ce  qu'il  n'est  pas 
chez  un  ami?  Si,  quelques  jours  plus  tard,  vous  étiez 
entré  dans  cette  chambre  —  en  supposant  qu'elle  ne 
fût  pas  fermée  à  l'intérieur,  ce  qui  arrivait  souvent,  — 
vous  auriez  vu  sur  les  fauteuils,  sur  le  canapé,  sur  la 
commode,  sur  les  embrasures  des  fenêtres,  sur  la  che- 
minée, sur  le  poêle,  sur  le  lit  même,  des  livres  ouverts, 
des  feuilles  de  papier  et...  par-dessus  livres  et  papiers... 
une  bonne  et  belle  couche  de  tabac.  A  ne  pas  s'y  tromper, 
c'est  le  cabinet  d'un  homme  de  travail.  Effectivement,  il 
achève  la  publication  du  second  volume  de  V Esquisse  de 
Rome  chrétienne.  Commencée  à  Rome,  cette  publication 
avait  subi  le  contre-coup  des  événements  politiques,  et 
elle  ne  fut  terminée  que  dans  les  premiers  mois  de  1850. 

C'est  de  l'évêché  d'Amiens  que  Gerbet,  au  len- 
demain du  Deux-Décembre,  écrivit,  poui'r[.'/iirers, 
et  sous  le  patronage  de  jNIontalemlîert,  un  mani- 
feste très  catégorique  en  faveur  de  la  candidature 
du  prince  Napoléon  (15  décembre  1851).  Pendant 
les  années  suivantes,  il  prit  une  part  très  active  à 
la  préparation  du  fameux  concile  d'Amiens  dont 
il    a    rédigé    les    décrets  les    plus    importants. 
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Cependant,  Montalembert  et  Sainte-Beuve  pro- 
posaient et  soutenaient  chaleureusement  la  can- 
didature de  Gerbet  à  l'Académie  : 

Il  y  a  longtemps,  —  écrivait  alors  l'auteur  des 
Lundis,  —  que  je  me  suis  dit  :  si  Ton  avait  jamais 
à  nommer  un  ecclésiastique  à  l'Académie  française, 
comme  je  sais  bien  d'avance  quel  serait  mon  choix  !  Et 
il  y  a  plus,  je  suis  bien  sur  que  la  philosophie  dans  la 
personne  de  M.  Cousin,  la  religion  par  la  bouche  de 
M.  de  Montalembert,  la  poésie  par  l'organe  de  M.  de 
Lamartine,  ne  me  démentiraient  pas  (1). 

Gerbet  se  laissait  tranquillement  faire,  en 
homme  qui  mérite  de  tels  honneurs,  qui  en  sait  le 
prix,  mais  qui  ne  voudrait  leur  sacrifier  ni  son  in- 
dépendance, ni  son  repos,  il  se  prêta,  sans  doute, 
avec  plus  de  complaisance,  à  d'autres  projets 
dont  la  réalisation  semblait  alors  presque  chimé- 
rique. Docteur,  il  l'était  déjà,  de  l'avis  de  tous, 
mais  le  moyen  que  ce  poète  fit  jamais  figure 
«  d'administrateur  »!  Les  évêques  amis  qui  se  ré- 
signaient avec  peine  à  ne  pas  compter  un  pareil 
homme  au  nombre  de  leurspairs,esquivaient timi- 
dement cette  objection  redoutable  que  d'autres  am- 
plifiaient avec  une  certaine  vigueur.  Mais  celui  de 

(1)  Constitutionnel  du  15  août  1852.  —  Je  n'ai  pas  besoin  de 
faire  observer  que  cette  date  explique,  en  partie,  non  l'admi- 
ration très  sincère  du  critique,  mais  l'empressement  du  «  rallié». 
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qui  dépendait  la  solution  du  conflit  ne  pouvait  hé- 
siter longtemps.  Par  une  Lulle,  en  date  du  6 
des  ides  d'avril  1854,  Pie  IX  nomma  Pliilippe- 
Olympe  Gerbet  à  révêché  de  Perpignan. 

Je  n'ai  pas  à  suivre  Gerbet  dans  cette  nou- 
velle et  dernière  étape  (1854-1865).  L'acte  le  plus 
important  de  sa  carrière  d'évêque  fut  Yhistruclion 
pastorale  du  23  juillet  1860,  sur  Diverses  erreurs 
du  temps  présent.  On  trouvera  à  la  fin  du  pré- 
sent volume,  les  pages  essentielles  de  ce 
document,  qui  fut,  comme  chacun  sait,  l'avant- 
coureur  et  le  modèle  du  Syllabus. 

Je  crains  bien,  d'ailleurs,  qu'on  ne  soit  un  peu 
déçu  à  la  lecture  des  autres  lettres,  discours  et 
mandements,  qu'un  zèle  peut-être  imprudent  a 
cru  devoir  recueillir.  L'œuvre  dispersée  de  l'abbé 
Gerbet  comptait  bien  d'autres  reliques  infiniment 
plus  précieuses.  Est-ce  que  sa  main  d'artiste 
et  de  penseur  se  glace  déjà?  est-ce  que  sa  libre 
fantaisie  d'improvisateur  et  de  poète  se  trouve 
comprimée  dans  le  cadre  régulier  et  solennel  de 
la  littérature  épiscopale.  Je  ne  saurais  dire.  11  y 
a  là  encore  des  pages  très  belles,  mais  je  n'y 
reconnais  plus  le  Gerbet  du  Dogme  généra- 
teur et  de  Rome  chrétienne,  le  vrai,  —  l'unique 
Gerbet. 

Voici,  néanmoins,  quelques  extraits  qui  ren- 
dent presque  le  son  d'autrefois. 
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J'ai  passé  dix  ans  à  Tombre  de  vos  grandeurs  et  de 
vos  bienfaits.  J'ai  vu  tous  les  dogmes  du  cbrislianisme 
écrits  sur  vos  monuments  depuis  le  siècle  des  Apôtres 
jusqu'au  siècle  de  Pie  IX.  J"ai  respiré  votre  foi  et  votre 
pieté  dans  vos  souterrains  sacrés  et  dans  vos  splendides 
basili(iues.  En  recueillant,  à  leur  source  même,  les  plus 
vives  émanations  de   cet  esprit  catholique  dont  vous 
avez  la  plénitude,  j'ai  été  à  portée  d'admirer  chaqi:e 
jour  ce  calme  divin,  qui   triomphe  de  toutes  les   auila- 
tions  humaines,   cette  largeur  de  vues  qui   exclut  les 
idées  étroites,  cet  amour  illimité  qui  veille  sur  les  souf- 
frances morales  du  monde  entier  avec  autant  de  solli- 
citude qu'une  Sœur  de  charité  soigne  les  infirmités  d'un 
pauvre  malade.    Dieu  m'a  fait  la  grâce  de   sentir  que, 
semblable    à   celle    du   Sauveur,   votre   majesté  tient 
encore  plus  de  la  bonté  que  de  la  puissance.   C'est  ce 
que  j'ai  senti  surtout  chaque  fois  que  j'ai  eu  le  bonheur 
d'approcher  de  ce    Père    bien-aimé,  de  cet   Ange    de 
l'Eglise,    héritier  de  la  dignité  de  saint  Pierre   et  da 
cœur  de  saint  Jean.  Il  m'a  fait  comprendre,  mieux  que 
je  n'avais  pu  le  faire  jusqu'alors,  le  caractère  de  R  )nie 
chrétienne,  si  admirablement  personnifiée  en  lui.   Les 
regards  qu'il  a  daigné  laisser  tomber  sur  le  dernier  de 
ses  enfants,  les  paroles  si  pleines  de  tendresse  que  j'ai 
recueillies  de  sa  bouche  auguste,  ont  laissé  dans  mon 
âme  un   souvenir  plus  inelTaçable  que  les  inscriptions^ 
qui  ont  gravé  son  nom  sur  les  marbres  du  Vatican.  La 
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vénération  qu'il  inspire  a  complété  en  moi  toutes  les 
saintes  influences  de  Rome.  0  Eglise  Romaine!  vous 
m'avez,  sous  tous  ces  rapports,  nourri  de  votre  esprit; 
vous  m'avez  entouré  de  vos  pensées  comme  d'un  vête- 
ment; vous  avez  réchaufTé  mon  âme  sur  votre  cœur. 
Mère  de  tous  les  chrétiens,  vous  avez  été  particulière- 
ment ma  mère.  Je  cherche  des  paroles  qui  puissent  dire 
combien  je  suis  votre  lils.  En  m'écriant  avec  d'autres  : 
Que  ma  main  se  dessèche,  si  jamais  je  vous  oublie,  j'ai 
besoin  d'ajouter  :  Que  mon  cœur  se  brise,  si  jamais  il 
faiblit  dans  son  dévouement  et  dans  sa  reconnaissance. 
Puissé-je  vous  le  dire  par  mes  œuvres  !  1/évèque 
essayera  d'acquitter,  à  quelque  degré,  la  dette  sacrée 
du  prêtre,  en  contribuant,  pour  sa  part,  à  resserrer  les 
liens  qui  doivent  unir  plus  que  jamais  au  cenire  de 
l'unité  toutes  les  Eglises  de  France,  dans  ce  siècle  de 
ruines,  destiné  à  devenir,  à  plusieurs  égards,  un  siècle 
de  réparation  (1). 


LA  DOCTRINE  DE  L  AMOUR    DE  DIEU 

Au  milieu  des  distractions  de  notre  vie,  ce  sublime 
précepte  nous  est  prêché  jusque  dans  les  rues,  au  coin 
delà  borne,  où  le  pauvre  nous  demande  un  peu  d'amour 
fraternel  pour  l'amour  de  Dieu.  Cet  enseignement  nous 
suit,  nous  enveloppe;  et,  de  même  que  l'homme  qui 
vit  au   sein  d'une  nation    policée,    trouve,   dans    les- 

(1)  Mandements  et  Inslntctions,  1,  'oJ-'ùS. 
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usages  sociaux  de  chaque  jour,  des  signes  qui  lui  retra- 
cent cette  loi  de  bienveillance  réciproque  sans  laquelle 
il  n'y  a  pas  de  civilisation  dans  les  sociclés  passagères 
de  ce  monde,  de  même  le  chrétien,  (lui  vit  dans  rKglise, 
rencontre,  pour  ainsi  dire,  de  tous  côlés,  des  symboles 
de  cette  loi  suprême  d'amour,  (|ui,  dans  notre  immor- 
telle société  avec  Dieu,  constitue  la  civilisation  des 
^mes. 

Mais,  l'habitude  nuit,  en  toutes  choses,  à  l'admira- 
tion, et  nous  ne  savons  pas  admirer  assez  cette  doctrine, 
parce  que  nous  sommes  familiarisés  avec  elle,  comme 
nous  le  sommes  avec  le  soleil  qui  nous  éclaire,  avec 
l'air  qui  nous  entoure.  Toutefois,  lorsqu'on  l'étudié 
avec  quelque  soin,  on  voit  s'ouvrir  d'autres  aspects  que 
ceux  sous  lesquels  on  est  accoutumé  à  la  considérer. 
On  reconnaît  que  les  meniez  principes,  qui  sont  une 
source  de  hautes  inspirations  pour  le  cœur  des  véritables 
fidèles,  sont  en  même  temps  une  source  de  vives  clar- 
tés pour  l'esprit  de  ceux  qui  ont,  à  quelque  degré,  cessé 
de  l'être.  La  foi  qui  recommande  cet  enseignement  à  la 
piété  des  uns,  est  recommandée  à  son  tour  par  cet  en- 
seignement à  l'intelligence  des  autres.  Les  premiers 
savent  que  la  perfection  de  sentiments  doit  être  mise 
en  pratique  là  où  sont  les  vrais  dogmes  ;  les  autres  in- 
clinent à  croire  que  les  vrais  dogmes  sont  là  où  l'on 
prescrit  la  perfection  des  sentiments  envers  Dieu,  de 
sorte  que  les  uns  sont  excités  par  la  doctrine  de  vérité 
à  avancer  dans  cet  amour,  tandis  que  les  autres  sont 
disposés  par  la  doctrine  de  cet  amour  à  rentrer  dans  la 
vérité  tout  entière. 
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Pour  se  former  une  notion  exacte  de  cette  théologie 
de  l'amour  divin,  on  doit  remarquer  d'abord  qu'elle  est 
exclusivement  chrétienne,  en  renfermant  sous  le  nom 
de  Christianisme  les  dogmes  et  les  préceptes  de  la  révé- 
lation mosaïque  et  de  la  révélation  primitive,  qui  ont  été 
la  préparation  de  l'Evangile  ;  qu'elle  ne  germe  que  là 
où  la  foi  chrétienne  a  jeté  ses  semences;  qu'elle  n'éclôt 
qu'à  sa  lumière,  et  qu'elle  périt  dès  que  cette  lumière  se 
retire.  Il  suffît,  pour  s'en  convaincre,  de  jeter  un  coup 
d'œil  sur  l'histoire  des  doctrines. 

Lorsque  l'on  compare  l'état  intellectuel  et  moral 
de  l'antiquité  aux  idées  et  aux  sentiments  produits  par 
le  Christianisme,  on  est  frappé  d'un 'double  phénomène, 
digne  d'une  profonde  attention.  L'antiquité  païenne  n'a 
vu  en  Dieu  qu'un  architecte  du  monde  ;  elle  ne  la  pas- 
connu  comme  créateur,  dans  le  sens  vrai  de  ce  mot. 
Sans  doute,  la  raison  prouve,  par  des  considérations 
très  solides,  que  Dieu  n'a  pas  seulement  donné  à  l'uni- 
vers une  forme,  mais  qu'il  a  été  le  producteur  du  fond, 
en  le  faisant  passer  du  néant  à  l'être.  Toutefois,  cette 
vérité,  le  monde  païen  ne  l'a  pas  reconnue  ;  cette  dé- 
monstration, il  ne  l'a  pas  même  soupçonnée.  De  même, 
la  raison  prouve  que  celui  qui  est  notre  premier 
principe  est  aussi  notre  fin  dernière,  le  but  su- 
prême de  notre  amour  ;  qu'il  est  le  souverain  bien,  et 
que,  comme  tel,  il  doit  être  souverainement  aimé.  Le 
monde  ancien  ne  l'a  pas  compris  non  plus.  II  a  compris 
que  l'idée  de  Dieu,  telle  qu'il  la  concevait,  devait  exci- 
ter des  sentiments  de  crainte,  de  terreur,  de  soumis- 
sion, de  confiance,  de   respect,  d'adoration  ;   il  a  près- 
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que  épuisé  le  vocabulaire  humain,  {)our  appliquer  aux 
rapports  de  l'homme  avec  la  divinité  tous  les  mots 
(lui  expriment  les  mouvements  légitimes  de  l'àme  : 
tous,  excepté  le  mot  d'amour.  Cette  courte  phrase, 
-aimer  Dieu,  n'appartenait  pas  à  sa  langue  ;  il  ne  Ta  pas 
prononcée.  On  dirait  que  l'amour  de  Dieu  était  alors 
quehjue  chose  d'aussi  étrange  [)our  le  cœur  de  l'homme, 
que  l'idée  de  la  création  l'était  pour   son    intelligence. 

Si  maintenant  nous  reportons  nos  regards  sur  le 
monde  moderne,  la  philosophie  antichrétienne,  qui 
s'est  produite  particulièrement  dans  le  siècle  dernier 
et  dans  le  nôtre,  nous  fournit  le  sujet  d'une  observa- 
tion qui  complète  celle  que  nous  venons  de  faire  sur  le 
monde  ancien.  Ici,  nous  sommes  obligé  d'entrer  dans 
quelques  considérations  qui  sembleront  un  peu  abs- 
traites à  une  partie  des  âmes  pieuses  qui  nous  écoutent. 
Mais  nous  les  prions  de  se  résigner  à  cet  inconvénient, 
en  considérant  que,  pour  faire  paraître,  dans  l'éclat 
qui  lui  est  propre,  la  doctrine  chrétienne  sur  l'amour 
de  Dieu,  il  est  bon  de  rapprocher  d'elle  les  sombres 
«rreurs  qui  la  détruisent,  comme  on  emploie  les  ombres 
pour  mieux  faire  ressortir  la  lumière. 

On  sait  que  la  philosophie  antichrétienne  s'est  par- 
tagée en  trois  fractions  principales.  Les  uns  ont  refusé 
de  reconnaître  l'existence  d'un  être  infini.  Les  autres 
ont  admis  deux  principes  coéternels,  cliacun  infini  dans 
son  genre  :  l'esprit  et  la  matière,  dont  l'union  a  formé 
l'univers.  D'autres  enfin,  et  c'est  le  plus  grand  nombre, 
out  soutenu  que  tous  les  êtres  particuliers  n'étaient 
que  de  simples  formes  d'une  substance  unique  et  infinie, 


LA  VIE  ET  LES  OEUVllES  lo9 

à  laquelle  ils  ont  donné  le  nom  de  la  Divinité.  Nier 
Dieu,  diviser  Dieu,  confondre  Dieu  avec  le  monde,  tels 
sont  les  termes  auxquels  aboutissent  les  systèmes  du 
rationalisme.  On  rencontre,  il  est  vrai,  dans  ses  rangs, 
quelques  philosophes  qui  ont  reculé  devant  ces  abîmes, 
et  encore  se  sont-ils  rapprochés  du  dogme  chrétien  bien 
moins  par  des  affirmations  décidées  que  par  des  doutes 
sur  les  systèmes  contraires.  Mais  on  ne  doit  pas  juger 
la  pente  d'une  doctrine  d'après  les  mouvements  dequel- 
ques  esprits  qui  s'agitent  en  sens  inverse  des  directions 
suivies  par  la  grande  masse  de  ceux  qu'elle  entraîne,  et 
il  est  incontestable  que  les  systèmes  que  nous  venons 
d'indiquer  :  l'athéisme,  le  dualisme,  le  panthéisme, 
forment  les  trois  larges  courants  du  rationalisme  mo- 
derne. 

Or,  s'il  est  visible  qu'ils  excluent,  comme  on  l'avait 
fait  dans  les  siècles  païens,  l'idée  de  la  création  pro- 
prement dite,  il  n'est  pas  moins  certain  que  la  doc- 
trine de  l'amour  de  Dieu  est  radicalement  détruite,  non 
pas  seulement  par  l'athéisme,  mais  aussi  par  les  deux 
autres  systèmes. 

Il  serait  sans  doute  très  superflu  de  dire  que 
l'athéisme,  qui  nie  Dieu,  abolit  tout  amour  pour  lui; 
mais  il  n'est  pas  inutile  de  remarquer  qu'il  attaque  l'es- 
sence même  de  l'amour.  Son  essence  est  d'être  doué 
d'une  élasticité  immense,  en  vertu  de  laquelle  il  aspire 
à  trouver  quelque  objet  qui  puisse  être  aimé  d'une 
manière  souveraine,  sans  restriction  et  sans  mesure. 
Or,  quel  sentiment  suprême  peut  exister  avec  une  doc- 
trine qui  ne  reconnaît  rien  de   suprême  ?   Quel   amour 
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peut  être  illimité,  là  où  il  n'y  a  plus  Tinfîni  ?  Si  la  doc- 
trine athée  pouvait  imaginer  l'infini  (|uel(|ue  part,  elle 
ne  devrait  le  chercher  que  dans  régoïsnie  qu'elle  en- 
gendre. 

Ce  caractère  est  commun  à  l'athéisme  de  tous  les 
temps,  mais  cette  affreuse  doctrine  a  présenté  dans  les 
temps  modernes,  un  trait  particulier.  La  négation  de 
Dieu  s'est  produite,  souvent  du  moins,  sous  sa  forme  la 
plus  horrible  :  sous  la  forme  de  haine  de  Dieu.  Dans 
l'ancien  monde,  l'athéisme  n'avait  pas  pris  coite  fi- 
gure :  il  était  une  abominable  opinion,  il  n'était  pas 
une  fureur.  En  face  du  paganisme,  qui  n'ordonnait  pas 
d'aimer  Dieu,  l'athée  se  sentait  moins  excité  à  le  haïr. 
Il  considérait  son  système  comme  le  moyen  de  se  pro- 
curer le  calme  de  l'esprit  par  l'affranchissement  de 
cette  terreur  de  la  divinité,  qui  était  si  profondément 
empreinte  dans  les  principaux  cultes  idolàtriques.  Mais 
dans  la  lumière  du  Christianisme,  dont  la  grande  loi 
est  l'amour  de  l'homme  pour  Dieu,  en  même  temps 
qu'il  est  la  grande  manifestation  de  l'amour  de  Dieu 
pour  l'homme,  l'athéisme,  placé  dans  l'alternative 
d'aimer  ou  de  haïr,  se  mit  à  détester  ce  qu'il  niait,  et 
Ton  sait  en  etïet  que,  dans  beaucoup  de  livres  du  siècle 
dernier,  cette  disposition  hideuse  a  éclaté  par  des 
déclamations  furibondes  contre  Dieu  même,  qui  n'ont 
rien  d'analogue  dans  les  écrits  de  l'ancien  athéisme. 
Cette  frénésie  semblait  avoir  atteint  son  paroxysme 
vers  la  fin  du  même  siècle,  à  une  époque  de  délire  et  de 
crimes,  où,  du  haut  de  leurs  tribunes,  des  furieux  dé- 
fiaient l'Éternel  de  les  foudroyer; où,  dans  le  sein  d'une 
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Société  savante,  des  duels  furent  proposés  à  l'un  de  ses 
membres,  parce  qu'il  avait  prononcé  le  nom  de  Dieu  (1). 
Toutefois,  c'est  de  nos  jours,  il  y  a  quelques  années 
seulement,  que  la  haine  de  Dieu  a  trouvé  son  expres- 
sion la  plus  complète  et  la  plus  révoltante.  Un  homme 
s'est  rencontré,  qui,  dogmatisant  à  froid,  a  inventé  une 
formule  dépassant  toutes  les  impiétés  connues,  puis- 
qu'elle abaisse  l'Être  infini,  non  pas  seulement  au 
néant,  mais  au-dessous  du  néant  même.  Celui  qui  a 
dit  :  La  propriété^  c'est  le  vol,  a  dit  aussi:  Dieu,  c'est  le 
mal.  Quand  ce  blasphème  a  retenti,  le  sentiment  pu- 
blic, préoccupé  de  la  tempête  qui  ébranlait  la  société, 
en  a  été  moins  frappé  qu'il  ne  l'eût  été  dans  un  temps 
calme,  de  même  qu'on  entend  moins  les  sifflements 
d'un  monstrueux  reptile  lorsqu'ils  se  mêlent  aux  bruits 
d'un  grand  orage.  Cependant,  jamais  pareil  son  n'était 
sorti  du  puits  de  l'abîme  pour  offenser  l'ouïe  du  genre 
humain.  A  propos  de  son  anathème  contre  la 
propriété,  cet  homme  s'est  glorifié  d'avoir  proféré  un 
mot,  tel  qu'en  deux  mille  ans  il  ne  se  dit  rien  de  sem- 
blable. Il  aurait  pu  remarquer  aussi,  au  sujet  de  son 
anathème  contre  Dieu,  qu'il  ne  s'est  rien  proféré  de 
semblable  en  six  mille  ans.  C'est  un  grand  signe 
du  mal  profond  qui  travaille  la  société,  non  pas  qu'un 
homme  ait  pensé  cela,  mais  qu'il  ait  osé  le  dire. 

Tirons  un  voile  sur  cette  horreur,  et  poursuivons  nos 
observations  sur  les  systèmes  du   rationalisme   dans 


(1)  Voyez,  dans  les  Mémoires  de  cette  époque,  le  récit  de  ce 
qui  s'est  passé  dans  une  séance  d'une  des  classes  de  l'Institut, 
i  l'occasion  du  rapport  fait  par  Bernardin  de  Saint-Pierre. 
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leurs  rapports  avec  la  doctrine  de  l'amour  de  Dieu.  Le 
second  de  ces  systèmes  se  dislingue  de  Tathéismeen  ce 
qu'il  reconnaît  un  esprit  éternel,  mais  il  s'en  rappro- 
che en  ce  qu'il  admet  aussi  une  éternelle  matière.  Il  est 
évident  que,  suivant  une  pareille  doctrine,  l'esprit, 
qu'elle  nomme  Dieu, n'est  pas  souverainement  puissant, 
souverainement  riche  de  son  propre  fonds  :  dans  l'œu- 
vre de  l'univers,  il  a  été,  sous  un  rapport,  un  indigent 
infini,  puisque,  pour  former  le  plus  petit  des  êtres,  il 
avait  besoin  du  secours  que  lui  a  donné  la  matière.  Il 
n'est  pas  non  plus  souverainement  bon,  puisqu'il  n'est 
point  l'unique  source  du  bienfait  qui  est  la  base  de 
tous  les  autres  :  du  bienfait  de  l'existence.  L'esprit  et 
la  matière  ont  dû  s'unir  pour  enfanter  le  monde  :  l'un 
est  le  père,  l'autre  est  la  mère  des  êtres.  Tels  sont  les 
caractères  de  ce  système  qui  brise  l'unité  infinie.  Le 
souverain  bien  n'est  plus  un  être  qui  subsiste  éternel- 
lement, il  n'est  que  la  combinaison  de  deux  choses 
éternelles.  Dès  lors  Fliomme,  en  donnant  une  première 
partie  de  son  amour  à  Tune  d'elles,  doit  en  réserver  la 
seconde  partie  pour  l'autre.  11  y  a  un  schisme  radical 
dans  notre  amour  suprême  ;  et  ce  sentiment  indivi- 
sible, qui  ne  saurait  se  composer  de  deux  fragments, 
qui  ne  peut  être  qu'à  la  condition  d'être  un,  périt  dans 
ce  partage.  C'est  ce  qui  s'est  vu,  de  nos  jours,  dans  ces 
doctrines  qui  ont  divinisé  la  matière  sous  prétexte  de 
la  réhabiliter.  L'ancien  paganisme  n'avait  adoré  des 
être  matériels,  que  parce  qu'il  voyait  en  eux,  au  moins 
vaguement,  quelque  chose  de  spirituel.  Mais,  dans 
l'idolâtrie  philosophique   que    ces   nouvelles   doctrines 
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établissaient,  la  matière  était  adorée  comme  matière,  à 
régal  de  l'esprit;  et,  par  une  conséquence  nécessaire, 
les  plaisirs  sensuels  furent  considérés  comme  formant, 
avec  les  plaisirs  de  Tintelligence,  le  terme  nécessaire, 
le  but  éternel  de  tous  les  désirs  de  Thomme. 

L'amour  de  Dieu  n'est  pas  détruit  moins  radicale- 
ment par  le  troisième  système  de  rationalisme,  qui  est 
le  plus  commun  aujourd'hui,  par  le  panthéisme.  Il  y  est 
détruit  non  par  voie  de  division,  comme  dans  le  sys- 
tème précédent,  mais  par  voie  de  confusion,  parce 
que  le  panthéisme  confond  Dieu  avec  la  nature.  Il  n'est 
pas  difficile  de  concevoir  que  Dieu  ne  saurait  être  aimé 
de  tout  l'amour  possible  à  l'homme  qu'autant  qu'il  est 
infiniment  parfait  en  soi  et  souverainement  bon  pour 
nous.  Comme  infiniment  parfait,  il  est  séparé  de  nous 
par  toute  la  distance  de  l'infini  au  fini  :  comme  souve- 
rainement bon  pour  nous,  il  se  rapproche,  il  descend 
vers  nous  pour  nous  communiquer  ses  dons  par  bonté 
pure.  L'amour  complet,  de  notre  part,  implique  donc, 
de  la  part  de  Dieu,  et  la  séparation  de  nature  et  la 
condescendance  de  bonté.  Mais,  avec  la  monstrueuse 
conception  du  panthéisme,  il  n'y  a  ni  séparation  ni 
rapprochement.  Il  n'y  a  pas  même  de  place  pour  des 
idées  de  ce  genre,  puisque  ces  idées  supposent  deux 
termes,  et  que  le  panthéisme  n'en  admet  qu'un.  Aussi, 
les  écrivains  qui  l'ont  formulé  le  plus  rigoureusement 
affirment  que,  dans  le  système  universel  des  existences, 
on  ne  doit  distinguer,  au  fond,  ni  supérieur  ni  inférieur, 
ni  principe  ni  fin,  ni  aimant  ni  aimé,  ni  libérateur  ni 
salut.  On  ne  saurait  imaginer  à  quoi  l'amour  suprême 
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|)()iin;iil  se  prendre,  dans  ce  chaos  où  se  troublent  et 
se  confondent  les  plus  simples  données  de  la  raison 
humaine  sur  la  distinction  réelle  des  êtres.  Le  pan- 
théisme fait  la  nuit  dans  le  cœur  de  l'homme,  comme  il 
la  fait  dans  son  intelligence. 

Nous  venons  de  voir  que  la  doctrine  de  l'amour  de 
Dieu  estnécessairement  éliminée  des  systèmes  que  le 
rationalisme  a  ressuscites  au  sein  des  nations  éclairées 
parle  Christianisme.  Elle  est,  d'un  autre  côté,  inconnue 
des  peuples  du  monde  moderne,  que  le  Christianisme  n'a 
pas  encore  soumis   à  son   empire. 

D'après  le  court  exposé  que  nous  venons  de  faire, 
vous  voyez,  N.  T.  C.  F. ,  que  la  doctrine  de  l'amour  de 
Dieu  est  un  produit  du  Christianisme  ;  qu'elle  n'est 
que  votre  foi  passant  de  l'esprit  dans  le  cœur; 
qu'elle  règne  là  seulement  où  l'Evangile  a  établi  son 
empire,  et  qu'on  pourrait  définir  les  nations  vraiment 
chrétiennes  en  disant  que  ce  sont  les  peuples  où  l'on 
sait  aimer  Dieu.  Ce  fait  a  par  lui-même  une  grande 
signification.  Ne  doit-on  pas  en  effet  reconnaître  que 
la  vérité  qui  constitue  la  vie  religieuse  est  dans 
tout  son  développement  là  où  se  trouve  l'amour  qui 
en  est  la  consommation  ?  Est-il  raisonnable  de  sup- 
poser que,  par  une  inconcevable  séparation,  Dieu 
ait  mis  d'un  côté  les  dogmes  les  plus  purs,  et  de 
l'autre  les  plus  purs  sentiments  ?  que,  dans  le  monde 
moral,  il  ait  constitué  un  schisme  entre  la  lumière  et 
la  vie,  si  admirablement  unies  dans  le  monde  phy- 
sique? N'éprouvons-nous  pas  le  besoin  de  croire  que  la 
vérité  et  l'amour,  dans  leur  passage  en  ce  monde,  ne 


LA  VIE  ET  LES  OEUVRES  165 

forment  qu'un  seul  fleuve,  et,  qu'ayant  la  même  source 
et  la  même  embouchure,  ils  sont  contenus  dans  les 
mêmes  rives?  (1). 

LA  MORT  DES  VERTUS 

Dieu  est  éternel,  et  la  charité  est  la  seule  vertu  à 
laquelle  il  ait  donné  une  durée  sans  fin  :  les  autres  sont 
destinées  à  périr.  C'est  un  grand  spectacle  que  celui 
de  la  mort,  surtout  lorsqu'elle  atteint  les  grandes 
choses.  Bossueta  dit  que,  si  on  reçoit  une  leçon  de  la 
vanité  des  choses  humaines  en  voyant  mourir  les  rois, 
on  doit  en  être  bien  plus  frappé  encore  lorsque,  en  par- 
courant l'histoire,  on  voit  mourir  les  royaumes  eux- 
mêmes.  Mais  la  mort  étend  son  empire  jusque  dans  une 
région  bien  supérieure,  où  la  vanité  des  choses  hu- 
maines ne  se  rencontre  pas.  Il  y  a  la  mort  des  vertus. 
Elles  expireront  quand  cessera  leur  raison  d'être.  La 
patience,  cette  longue  vertu  de  toute  la  vie,  <iui  se 
nourrit  de  souffrances,  ne  mourra-t-elle  pas  quand  ce 
pain  amer  lui  manquera?  Qu'est-il  besoin,  dans  le  ciel, 
de  la  force,  là  où  il  n'y  a  plus  d'obstacles  ;  de  la  prudence, 
où  il  n'y  a  plus  de  dangers  ;  de  la  tempérance,  où  il 
n'y  a  plus  d'excès  ;  de  la  justice,  où  il  n'y  a  plus  de 
droits  rivaux,  parce  que  le  bien  infini,  uni(iue  pro 
priétédes  élus,  se  communique  à  tous  sans  se  diviser? 
Ces  vertus,  qui  sont  comme  les  principes  de  toutes  les 
vertus  morales,  s'évanouiront  à  la  porte  de  rélernité. 

(1)  Mandetiients  et  InstrudioKS,  I,  177-100. 
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Celles  (ju  on  nomme  spécialement  intellectuelles,  parce 
qu'elles  ont  pour  objet  de  perfectionner  l'entendement, 
sont  relatives  à  l'état  d'imperfection  et  d'infirmité  où  se 
trouve  ici-bas  notre  faculté  de  connaître  :  elles  n'auront 
plus  de  but,  quand  cet  état  aura  cessé.  Et  vous  aussi, 
sainte  Foi,  lumière  de  la  terre,  dont  les  rayons  guident 
nos  pas  à  travers  les  ténèbres  de  cette  vie,  votre  étoile 
s'éteindra  dans  la  clarté  du  grand  jour.  Et  vous, 
douce  Espérance,  le  moment  viendra  où  il  vous  lais- 
sera tomber  sur  le  seuil  ducéleste  séjour. Parles  services 
que  vous  lui  rendez  ici-bas,  vous  travaillez  à  vous  rendre 
éternellement  inutile,  vous  préparez  votre  fin.  Mais,  s'il 
est  permis  d'emprunter  encore  ici  quelque  image 
aux  choses  de  la  terre,  vous  aurez,  ô  Foi,  ô  Espé- 
rance, vous  aurez  toutes  deux  la  seule  tombe  qui  vous 
convienne  :  une  tombe  divine;  vous  serez  comme  ense- 
velies dans  la  lumière  sans  ombre,  et  dans  le  bonheur 
sans  fin.  Seule,  la  Charité,  votre  sœur,  vous  survivra, 
ainsi  qii'à  toutes  ses  compagnes.  Sa  pleine  vie,  à  elle, 
sa  vie  parfaite,  commence  où  finit  la  vie  des  autres. 
En  créant  un  monde  spécial.  Dieu  a  dit  aux  autres 
vertus  :  «  Le  temps  sera  pour  vous  »  ;  il  a  dit  à  la 
Charité  :  «  L'éternité  pour  toi!  »  (1). 


LA    SÉRÉNITÉ    DU    CROYANT 

En  attendant  que  l'issue  se  déclare,  restons  calmes, 
nous  enveloppant  de  notre   foi,  nous  retirant  dans  la 

,{1)  Mandements  et  Instructions,  I,  214-216. 
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prière.  Dieu  n'a  pas  donné  aux  événements  de  ce  monde, 
qui  nous  affectent  le  plus  sensiblement,  le  pouvoir  de 
nous  troubler  dans  cet  asile.  Est-ce  beaucoup  pour 
nous,  catholiques,  qu'un  orage  de  plus  dans  une  tour- 
mente de  dix-huit  siècles  ?  Nous  croyons,  d'une  foi 
ferme  et  sur  la  parole  de  Dieu,  que  la  Papauté  est  la 
seule  puissance  qui  ait  reçu  la  promesse  de  n'être  pas 
vaincue  par  le  temps.  Nous  savons  qu'elle  emportera 
avec  elle,  dans  le  cours  de  ses  immortelles  destinées, 
l'indépendance  dont  elle  aura  besoin.  Un  jour  viendra  où 
elle  sera  la  survivante  de  toutes  les  choses  agitées  ou 
immobiles  qui  sont  autour  de  nous.  Les  dômes  de  Bo- 
logne et  de  Turin  auront  été  usés  par  les  âges;  les  évé- 
nements qui  remuent  l'Italie  seront  relégués  dans  un 
coin  reculé  de  l'histoire,  la  demeure  funèbre  des 
princes  de  la  maison  de  Savoie  ne  sera  plus  que  le 
caveau  infréquenté  d'une  race  éteinte.  Alors,  il  y  aura, 
dans  la  ville  éternelle,  un  homme  qui  s'appellera  le 
Pape,  qui  gardera  le  tombeau  de  saint  Pierre  et  qui 
bénira  le  berceau  de  nouveaux  peuples.  Et  quand,  dans 
quelques  moments  de  loisir,  il  se  fera  relire  les  annales 
du  vieux  temps,  il  distinguera  à  peine,  parmi  le  flot  des 
siècles,  la  vague  d'aujourd'hui.  Voilà  les  pensées  où  nos 
esprits  se  reposent  au  bruit  de  cette  vague  qui  gronde. 
Nos  ennemis,  qui  n'ont  pas  cette  foi,  nous  l'envieraient, 
s'ils  pouvaient  comprendre  la  paix  et  la  sérénité  qu'elle 
nous  donne  au  milieu  de  toutes  les  choses  qu'ils  trou- 
blent, et  qui,  par  un  juste  retour,  leur  rendent,  à  eux, 
plus  d'agitations  qu'elles  n'en  ont  reçu  (1). 

(1)  Mandements  et  Instructions,  U,  41-43. 
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AGITATION    ET    VRAIE    RÉSISTANCE 

On  se  fait  de  singulières  illusions  au  sujet  deleursdis- 
posilions  réelles:  les  catholiques  ont  exprimé  leurs  sen- 
timents dans  un  langage  plein  de  cette  dignité  que  la 
foi  inspire  à  la  douleur.  Mais  ils  ne  s'agitent  pas,  ils  ne 
hurlent  pas,  ils  ne  font  pas  de  tapage  à  la  façon  des  dé- 
magogues. Ils  traitent  leurs  affaires  avec  les  administra- 
tions civiles,  sans  leur  parler  du  Vatican  à  propos  d'un 
mur  mitoyen  ou  d'une  fontaine  communale,  ils  ne  font 
pas  du  sentiment  avec  le  juge  de  paix  ou  le  percepteur; 
ils  en  font  encore  moins  avec  les  gendarmes.  Ils  ont,  en 
certains  cas,  de  fort  bonnes  raisons  pour  ne  pas  laisser 
échapper  des  mots  trop  vifs.  Les  commissaires  de  police 
peuvent  donc  écrire,  dans  leurs  rapports,  que  l'agitation 
reste  tranquille.  Mais  ce  ne  sont  là  que  des  causes 
secondaires  et  en  quelque  sorte  matérielles  de  ce  qu'on 
appelle  tranquillité.  La  cause  morale,  la  cause  princi- 
pale est  dans  certaines  idées  qui  se  partagent  entre 
les  catholiques,  et  surtout  dans  la  foi  qui  leur  est  com- 
mune. Beaucoup  d'entre  eux  sont  persuadés  que  les 
forces  révolutionnaires  d'Italie,  qui  restent  unies  pen- 
dant qu'elles  ont  à  combattre,  s'entre-choqueront  après, 
et  qu'elles  trouveront  un  principe  de  mort  dans  leur 
dernière  victoire.  D'autres,  qui,  en  fait  d'espérances,  se 
refuseraient  à  rien  éteindre,  pas  même  une  mèche 
encore  fumante,  persistent  à  croire  que  la  Papauté  ne 
tardera  pas  à  recevoir,  de  quelque  côté,  un  secours 
extérieur,  destiné  à  remplir  la  grande  mission  que  la 
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Providence  montre  du  doigt  aux  souverainetés  catho- 
liques. 

Quoi  qu'il  en  soit,  tous  savent  que  l'Eglise  est  à 
l'épreuve  des  tempêtes;  et,  comme  ils  sont  profondé- 
ment convaincus  que  la  souveraineté  temporelle,  ga- 
rantie de  l'indépendance  spirituelle,  est  une  nécessité 
religieuse,  ils  prédisent  que  la  main  de  Dieu,  soit  par 
des  coups  terribles,  soit  par  des  moyens  plus  doux, 
saura  diriger  les  événements  vers  la  restauration  de  ce 
pouvoir.  Ils  sont  donc  calmes,  comme  on  l'est  lorsqu'on 
n'est  pas  abattu  et  qu'on  ne  peut  pas  l'être.  Mais,  que 
sous  ce  calme  il  n'y  ait  pas  un  trouble  profond  ;  que 
sous  la  surface  de  cette  mer  il  n'y  ait  pas  de  courants 
d'une  grande  force  :  voilà  l'illusion.  Le  fait  est  que  les 
catholiques  sont  inquiets,  alarmés,  douloureusement 
froissés.  Ils  se  sentent  opprimés,  dans  leurs  intérêts  les 
plus  légitimes,  par  les  attentats  et  les  projets  des  révo- 
lutionnaires italiens  contre  l'indépendance  du  Chef  de 
l'Eglise.  Ils  trouvent  au  fond  de  leurs  cœurs  d'amers 
mécomptes,  en  comparant  la  fm  au  commencement,  la 
confiante  sécurité  du  com.mencement  avec  les  tristes^ 
réalités  de  la  fin.  Ils  croient  entrevoir  dans  l'avenir  de 
terribles  épreuves.  Nous  ne  prétendons  point  qu'ils  res- 
sentent de  la  même  manière  toutes  ces  impressions  : 
telle  nuance  est  plus  vive  chez  celui-ci,  telle  autre  chez 
celui-là;  mais  chacun  d'eux  participe  à  une  impression 
commune.  Or,  en  présence  de  cette  situation,  on  peut 
affirmer  que  cet  état  des  esprits,  comparé  à  leur  état 
précédent,  est  un  fait  grave  dans  l'ordre  politi(iue.  On 
peut  croire,  sans  se  tenir  dans  les  régions  mystiques» 
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(|u'il  constitue,  je  ne  dis  pas  le  déplacement,  mais  la 
perturbation  d'une  grande  force  morale,  dont  il  y  a  dix 
ans  la  Franco  a  vu  les  eflets  dans  un  autre  sens.  On 
peut  dire  qu'il  y  a,  sous  ce  rapport,  un  principe  de  dis- 
location dans  les  rouages  de  l'opinion  publique  et  du 
sud'rage  universel.  Voilà  notre  conviction  profonde. 
Qu'on  ne  pense  pas,  toutefois,  qu'en  signalant  ce  fait 
incontestable,  nous  voulions  en  exagérer  les  propor- 
tions. Les  annuaires  disent  qu'il  y  a  en  France  environ 
trente-quatre  millions  de  catholiques.  Mais  nous  savons 
très  bien,  nous  sommes  plus  que  beaucoup  d'autres  à 
portée  de  savoir,  qu'un  grand  nombre  n'appartiennent  à 
l'Eglise  que  sur  les  registres  des  baptêmes  et  des  enter- 
rements. Abaissez  donc  bien  au-dessous  de  ce  chiffre 
celui  des  catholiques  réels,  qui  tiennent  au  moins  par 
quelque  côte  à  leur  religion,  lors  même  qu'ils  n'en  pra- 
tiquent pas  tous  les  devoirs;  qui  veulent  la  transmettre  à 
leurs  enfants;  qui  répugnent  soit  à  la  trahir,  soit  à  la 
blesser,  parce  qu'ils  se  réservent  la  consolation  de 
mourir  dans  ses  bras  :  qu'on  réduise,  si  on  le  veut,  leur 
nombre  à  vingt  millions.  Eh  bien,  savez- vous  combien 
il  y  en  a  dans  ce  nombre  qui  ne  sont  pas  satisfaits  de 
ce  qui  se  passe  ;  qui  le  regrettent  sincèrement,  tout  bas 
peut-être,  s'ils  croient  que  leurs  fonctions  ne  leur  per- 
mettent pas  de  le  faire  tout  haut;  qui  ressentent,  à  di- 
vers degrés,  les  mécomptes,  les  tristesses,  les  anxiétés 
de  la  population  religieuse;  qui  disent  que,  si  cela  avait 
dépendu  d'eux,  nous  n'en  serions  pas  oîi  nous  en 
sommes?  Combien  y  en  a-t-il  qui  pensent  ainsi  dans  ces 
vingt  millions,  dont,  après  tout,  il  faut  tenir  compte?  Il 
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y  en  a  vingt  millions.  Mais  les  habiles  se  moquent  de 
cela;  ils  disent  que  c'est  une  affaire  de  sacristie. 

Lorsque,  au  commencement  de  ce  siècle,  il  fut  ques- 
tion d'un  concordat  avec  le  Saint-Siège,  Cabanis  et  ses 
amis  du  Tribunat  s'écrièrent  qu'on  allait  sacrifier  à  des 
intérêts  de  sacristie  les  principes  de  la  Révolution, 
comme  on  répéta  quelques  années  après,  lors  de  l'enlè- 
vement et  de  la  captivité  de  Pie  VII,  que  la  sacristie 
devait  fléchir  devant  les  exigences  du  système  conti- 
nental. A  une  époque  plus  rapprochée  de  nous,  lorsque 
les  catholiques  français  réclamaient  une  loi  équitable 
sur  l'éducation,  on  disait  que  les  évèques  voulaient  la 
liberté  de  l'enseignement  ou  le  martyre,  mais  qu'il 
n'auraient  ni  l'un  ni  l'autre,  malgré  les  émeutes  des 
sacristies.  Sous  la  République,  l'Assemblée  Nationale 
comprit  autrement  la  question  :  elle  tint  aussi  fort  peu 
de  compte  du  même  mot,  dans  une  circonstance  solen- 
nelle, quoi  qu'il  fût  vociféré  sur  tous  les  bancs  de  la 
Montagne  contre  l'expédition  romaine.  Quand  il  s'agit 
d'un  intérêt  religieux  qui  a  ses  racines  dans  tous  les 
temps  et  tous  les  pays,  la  sacristie,  c'est  le  monde 
catholique. 

Nos  humbles  sacristies,  Messieurs,  n'ont  pas  la  puis- 
sance qu'on  leur  attribue  ;  mais  elles  en  ont  une  autre 
bien  réelle.  Car  elles  touchent  à  l'autel  où  nous  puisons 
tous,  avec  la  charité  qui  adoucit  les  blessures,  une 
constance  qui  ne  se  courbe  pas  devant  les  erreurs  ou  les 
passions  des  hommes,  et  une  foi  imperturbable  en  la 
justice  de  Dieu  (1). 

(1)  Mandements  et  Instructions,  II,  lOt-lOo. 
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Il  ne  me  reste  plus  qu'à  esquisser  rapidement 
les  traits  principaux  de  cette  physionomie  décri- 
vain.  J'ai  déjà  insisté  sur  un  de  ces  traits.  J'ai 
dit  comment  la  piété  personnelle  de  Gerbet,  son 
expérience  des  âmes,  transparaissaient  jusque 
dans  ses  méditations  les  plus  abstraites.  Sa  phi- 
losophie religieuse  est  une  prière  ;  tout  chez  lui, 
jusqu'aux  caprices  de  l'imagination,  semble  être 
une  forme  de  sa  piété.  C'est  par  là  qu'il  diffère 
essentiellement  de  deux  des  maîtres  contempo- 
rains avec  lesquels  il  a  tant  d'affinités  littéraires  : 
Sainte-Beuve  et  un  autre  que  Gerbet  ne  me 
pardonnerait  pas  de  citer  à  côté  de  lui. 

Second  caractère  qui  suffît  à  lui  donner  une 
place  tout  à  fait  à  part  dans  la  littérature  reli- 
gieuse de  son  temps,  Gerbet  est  un  très  pur  et 
très  grand  artiste.  Appliquons-lui  sans  hésiter  ce 
qu'il  a  dit  lui-même  d'un  personnage  de  rêve 
dont  il  s'était  amusé  à  crayonner  le  portrait  : 
«  Tous  les  instincts  poétiques  avaient  dû  se  déve- 
per  en  iui  à  un  assez  haut  degré.  //  ne  parlait 


LA  VIE  ET  LES  OEUVRES  173 

que  par  images.  Chaque  idée  en  passant  par  son 
âme  en  sortait  revêtue  d'une  forme  vive  et  colo- 
rée. Les  yrais  poètes  étaient  pour  lui  les  grands 
peintres  de  la  pensée  ;  ils  étaient  tous  ses 
amis  (1)  ». 

Philosophe,  par  surcroît,  j'entends  philosophe 
de  métier,  et  qui  essayait  par  moments  de  se 
plier  à  cette  division  des  genres,  philosophie, 
poésie,  où  se  cantonnent  les  poètes  qui  ne  pen- 
sent point,  et  les  philosophes  sans  poésie  : 

Son  esprit  —  écrit-il  encore,  toujours  à  propos  du 
même  personnage  —  son  esprit  avait  passé  de  la  phase 
de  la  poésie  à  celle  de  la  philosophie,  sans  transition, 
et  par  un  effet  subit  et  puissant  de  sa  volonté.  Platon, 
saint  Thomas,  Leibnitz  et  Malebranche  [vous  voyez  bien 
qu'il  plaisante,  puisqu'il  laisse  joasser  au  moins  deux 
suspects)  étaient  devenus  les  compagnons  assidus  de 
son  intelligence...  Autant  il  avait  aimé  le  langage  figuré, 
autant  il  le  dédaignait.  Les  images  n'étaient  plus,  dans 
sa  nouvelle  manière  de  concevoir,  que  la  croûte  épaisse 
des  formules  de  la  raison.  Les  formules  les  plus  ration- 
nelles elles-mêmes  lui  semblaient  un  produit  mélangé, 
une  sorte  d'alliage  logique,  dans  lequel  les  formes  de 
la  pensée  se  trouvaient  amalgamées  avec  la  réalité  des 
objets,  et  qui  dès  lors,  n'offraient  pas,  dans  leur  vive 
essence,  les  idées  simples,  pures,  irréductibles,  cachées 
au  fond  de  chaque  chose.  Puis,  quand  il  croyait  être 

(1)  Université  catholique,  janvier  1846. 
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arrivé  à  quelqn'une  de  ces  idées,  il  s'impatientait  d'être 
obligé  d'employer  un  mot  pour  la  fixer  dans  son  esprit. 
Le  mot,  ce  corps  pres(]ue  spiiiluel  de  la  pensée,  était 
encore  une  enveloppe  trop  grossière,  qu'il  aurait  voulu 
briser  pour  saisir  l'idée  dans  sa  pureté  suprême  (1). 

Poète  toujours,  ii'est-il  pas  vrai,  et  plus  que 
jamais,  lorsqu'il  s'impatiente  contre  la  «  croûte  » 
des  images  et  la  grossièreté  des  mots.  Ce  n'est 
pas  là,  néanmoins,  une  simple  boutade.  Soit 
besoin  naturel  de  son  esprit,  soit  tentation  de  se 
venger  des  théologiens  qui  le  trouvaient  trop  lit- 
térateur (2),  Gerbet  s'appliqua,  dans  plusieurs 
circonstances,  et  notamment  lorsqu'il  rédigeait 
les  décrets  d'Amiens,  et  le  catalogue  des  erreurs 
contemporaines,  à  réduire  et  morceler  sa  pensée 
en  théorèmes  géométriques.  LePrécis  est  de  même 


(1)  Université  catholique,  janvier  1846. 

(2)  J'ai  déjà  insinué,  dans  la  préface,  que  certains  eurent  tou- 
jours assezde  jieineà  prendre  tout  à  fait  au  sérieux  les  ouvrages 
de  ce  théologien  poète.  On  pourrait  apporter  ici  des  textes 
piquants;  je  me  contente  de  transcrire  une  note  de  Mgr  de  La- 
doue  ;  «  Dans  un  article  biographique  sur  l'abbé  Gerbet,  publié 
par  le  Dictionnaire  des  sciences  ecclésiastiques,  il  est  dit  que 
les  disciples  de  l'abbé  de  Lamennais  conservèrent  toujours  des 
restes  de  leurs  anciennes  erreurs,  parce  qu'aucun  d'eux 
n'avait  une  coiuiaissance  suffisante  des  vrais  principes  de  la 
théologie  ».  Nous  y  voilà,  et  le  jugement,  comme  toujours,  est 
sans  appel.  Mgr  de  Ladoue  ajoute  pourtant,  avec  une  sérénité 
qui  n'est  pas  sans  quelque  mérite  :  «  Cette  assertion,  qui 
s'adresse  à  S.  E.  le  cardinal  Gousset,  à  Mgr  de  Sahnis,  à 
Mgr  Gerbet,  n'est-elle  pas  singulière  sous  la  plume  d'un  simple 
prêtre  ?  Nous  n'avons  rien  négligé  pour  savoir  sur  quels  fonde- 
ments elleétaitappuyée  ;tous  nos  efforts  ontété  inutiles»  (ni,215). 
Ah  !  si  l'éveque  dHippone  avait  été  le  contemporain  de  Gerbet, 
quelle  pauvre  figure  il  aurait  ffiite  dans  certains  dictionnaires 
ou  manuel  de  théologie  1 
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une  merveille  de  concision,  mais  de  concision 
élégante  et  fleurie.  11  a  beau  faire,  il  reste  «  lit- 
térateur »,  Il  ne  parle  que  par  images.  N'est-ce 
pas  là,  après  tout,  la  meilleure  façon  d'expri- 
mer ic  dans  leur  vive  essence  les  idées  simples, 
pures,  irréductibles,  cachées  au  fond  de  chaque 
chose?  » 

Le  caractère  essentiel  de  sa  pensée  philoso- 
phique est  de  tendre  constamment  aux  vastes 
synthèses.  Qu'il  étudie  une  vie  de  saint,  une 
pierre  de  Rome,  les  rites  d'un  sacrement,  il  ne 
peut  se  tenir  de  tout  embrasser.  Presque  chacun 
de  ses  livres  est  une  théologie  en  miniature... 

«  Présenter  dans  un  cercle  étroit  des  idées  bien 
liées,  ce  n'est  pas  chose  difficile  — je  cite  le  Précis; 
—  il  n'est  pas  difficile  non  plus,  pour  un  esprit  phi- 
losophique, de  faire  une  collection  de  pensées, 
s'étendant  à  une  foule  d'objets,  mais  sans  liaison 
entre  elles,  mais  dispersées  et  flottantes. Le  difficile, 
le  beau,  le  grand,  c'est  de  s'élancer  dans  des 
ordres  d'idées  divers  en  les  ramenant  à  l'unité,  au 
moyen  de  quelques  conceptions  fondamentales 
qui  les  dominent  tous  (1).  »  Quand  il  parle  de  la 
sorte  à  propos  de  Platon,  Gerbet  se  définit  lui- 
même  et  les  habitudes  impérieuses  de  son  esprit. 
Il  aime  à  montrer  la  liaison,  l'unité  fondamentale 

(1)  Précis,  p,  126. 
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des  différentes  erreurs  (1).  Il  a  la  l)aino  de  tout 
ce  qui  rétrécit  le  champ  de  la  pensée,  la  haine  de 
toute  apologétique,  la  haine  de  toute  contro- 
verse, de  toute  philosophie  de  détail,  et  c'est 
pour  cela  • —  nous  le  verrons  —  ^1"  il  resta  jus- 
qu'au bout  fidèle  à  la  doctrine  synthétique,  sini- 
plificative,  «■  universaliste  »  de  Lamennais  (2). 

Laissons-le  nous  définir  lui-même,  et  à  sa 
«plendide  manière,  le  centre  d'unité  auquel  il 
rattache  tout  : 

L'essence  du  Christianisme  complet  se  dévoilant  plus 
sensiblement  de  jour  en  jour,  à  mesure  que  le  chris- 
tianisme éphémère  des  sectes  s'épuise  et  disparaît,  le 
moment  approche  où  la  raison  verra  presque  face  à  face, 
cette  vérité  capitale,  que  la  présence  perpétuelle  du 
Verbe  réparateur,  sous  les  emblèmes  d'un  remède  divin, 
est  le  principe  vital  du  Christianisme  dans  ses  rapports 
avec  le  cœur  de  l'homme,  comme  la  présence  perma- 
nente du  Verbe,  éternelle  lumière,  que  l'Eglise,  inter- 
prète de  la  parole  divine,  communique  à  chaque  homme 
sous  le  voile  du  langage  humain,  est  le  principe  fonda- 
mental du  Christianisme  dans  ses  rapports  avec  l'intel- 


(1)  Cf.  le  passage  cité  plus  haut  surles  relations  entre  rationa- 
lisme et  communisme.  Cf.  dans  le  Dogme  générateur,  ch.  ix  : 
Liaison  de  toutes  les  erreurs  qui  détruisent  la  foi  et  Vamour 
■divin. 

(2)  Le  Discours  d'ouverture  de  l'Université  catholique,  que 
Mgr  de  Ladoue  tient  pour  le  chef-d'œuvre  de  Gerbet.  Cette 
splendide  classification  des  sciences  ne  couvre  pas  moins  de 
<;ent  colonnes  de  la  revue. 
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ligence.  Cette  admirable  unité  du  plan  divin  n'avait  pas 
échappé  à  ce  pieux  auteur  qui  trouva  sans  effort  les 
plus  hautes  vérités,  parce  qu'il  contemplait  tout,  d'un 
regaid  humble  et  pur.  «  Je  sens,  dit  le  livre  de  Y  Imita- 
tion, que  deux  choses  me  sont  ici-bas  souverainement 
nécessaires,  et  que  sans  elles  je  ne  pourrais  porter  le 
poids  de  cette  misérable  vie.  Enfermé  dans  la  prison 
du  corps,  j'ai  besoin  d'aliments  et  de  lumière.  C'est 
pourquoi  vous  avez  donné  à  ce  pauvre  infirme  votre 
chair  sacrée  pour  être  la  nourriture  de  son  àme  et  de 
son  corps,  et  votre  parole  pour  luire  comme  une  lampe 
devant  ses  pas.  Je  ne  pourrais  vivre  sans  ces  deux 
choses  :  car  la  parole  de  Dieu  est  la  lumière  de  l'àme, 
et  votre  sacrement  le  pain  de  vie.  »  Ainsi,  le  Christia- 
nisme n'est,  dans  son  ensemble,  qu'une  grande  aumône 
faite  à  une  grande  misère.  Là  est  le  secret  de  son 
unité  :  il  est  un,  de  sa  proportion  miséricordieuse  à 
toutes  nos  défaillances.  A  la  vue  de  ces  touchantes 
monies,  les  réflexions  doivent  faire  place  à  une  hymne, 
et  la  raison  tombe  à  genoux  pour  l'écouter  en  silence  (1). 

Ai-je  besoin  de  dire  que  l'auteur  du  Dogme 
générateur  et  de  Y  Esquisse  de  Rome  chrétienne  ne 
dédaigne  pas  l'étude  minutieuse  d'un  point  de 
doctrine  et  d'un  monument  de  la  tradition  ? 

Ecoutons  à  ce  sujet  le  témoignage  d'un  simple 
curieux  :  «  Les  anciens  théologiens,  écrit  Sainte- 
Beuve,   soit    formalistes,    soit    rationalistes,    qui 

(1)  Dogme  généraleur,  ch.  iv,  p.  57-58. 
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étaient  réellement  attaqués  (par  les  niennaisiens) 
résistaient  et  se  scandalisaient  au  nom  des  tradi- 
tions non  seulement  catholiques,  mais  scolaires 
et  classiques.  Ici,  toutefois,  ils  avaient  ailaire, 
<lans  l'abbé  Gerbet,  à  un  homme  qui  connaissait 
les  Pères,  qui  les  lisait  et  les  possédait  à  fond 
selon  l'esprit,  et  ne  manquait  pas  à  son  tour  do 
textes  puisés  aux  sources  pour  appuyer  cette 
méthode  plus  libre  et  plus  généreuse.  En  main- 
tenant l'immutabilité  du  fond,  il  se  plaisait  à 
remarquer  que  l'ordre  d'explication  scientifique, 
malgré  les  déviations  passagères,  avait  subi  une 
loi  de  progrès  dans  l'Eglise,  et  s'était  développé 
successivement  (1).  »  Erudit  autant  que  poète,  il 
sait  le  prix  du  détail,  de  la  recherche  savante  et 
de  l'image  précise.  Mais  pour  lui  chaque  image 
est  un  double  symbole,  et  dans  la  contemplation 
d'un  bas-relief  ou  d'une  colonne  il  n'oublie 
jamais  les  grandes  lignes  du  monument  ». 

(On  remarquera  encore  dans  l'œuvre  de  Gerbet, 
'et  notamment  dans  le  Dogme  générateur,  comment 
<ce  disciple  de  Lammenais  se  place  toujours  à  un 
point  de  vue  social.  Ce  mot  :  social (2),  assez  nou- 
veau,  semble-t-il,   dans  la   langue  théologique, 


fl)  Causeries  du  lundi,  \'i,  313. 

(2)  '<  Tout  est  social  dans  le  Catholicisme,  parce  qu'il  ;i  sa 
racine  dans  la  tradition.  »  Dogme  générateur,  ch.  v,  p.  64. 
C'est,  en  deux  mots,  toute  la  doctrine  de  Lamennais. 
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revient  constamment  sous  la  plume  des  mennai- 
siens,  et  trahit  une  préoccupation  constante. 
Encore  une  fois,  ces  hommes  sont  d'admirables 
précurseurs.  Idées^  langue,  méthode,  ils  ont 
défriché  pour  nous  un  monde  nouveau. 

Enfin,  ce  métaphysicien  qui  semble  voué  au  culte 
des  idées  pures,  cet  archéologue  qui  a  passé  dix 
ans  de  sa  \îe  à  rêver  dans  les  Catacombes  ou  dans 
les  vieux  cloîtres  italiens,  fut  aussi  —  on  ne  sait 
par  quel  miracle  —  le  plus  «  actuel  »,  le  mieux 
informé  des  publicistes.  Dès  1826.  il  devine  lim- 
portance,  les  développements  prochains  de 
la  philosophie  «  positive  ».  11  reconnaît  chez 
Auguste  Comte  «  un  esprit  bien  supérieur  aux 
préjugés  qui,  dominent  le  vulgaire  des  philo- 
sophes » .  Il  parle  déjà  comme  parlent  aujourd'hui 
nos  maîtres.  «  Plusieurs  des  opinions  que  professe 
M.  Comte  sont  fondamentalement  incompatibles 
avec  la  religion  :  mais  il  est  difficile  qu'un  esprit 
naturellement  droit  puisse  échapper  longtemps 
à  des  vérités  auxquelles  plusieurs  de  ces  principes 
conduisent  directement  (1).  » 

Il  est  ainsi  tout  le  long  de  sa  carrière,  tou- 
jours attentif,  aux  nouveaux  courants  de  pensée 
qui  se  produisent,  toujours  habile  à  discerner  les 
vieilles    erreurs    sous    les    formes    changeantes 

(1)  Ladoue,  I,  IO0-IO6. 
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quelles  roviHcnt,    toujours  prrt    ù    reconiiaitre, 
sous  une  nouvelle  forme,  l'éternelle  vérité. 

(juérir  le  mal  —  écrivait  M.  (îui/.ol  dans  son  article 
sur/a  Religion  dans  les  soriêlés  modernes,  — rapprocher 
l'esprit  chrétien  et  l'esprit  du  siècle  :  l'ancienne  reli- 
gion et  la  société  nouvelle,  mettre  un  terme  à  leur 
hostilité,  les  ramener  l'un  et  l'autre  à  se  comprendre  et 
à  s'accepter  réciproquement,  telle  est  la  pensée  qui  a 
ms^ivéV Université  catholique,  et  que  ses  auteurs  pour- 
suivent depuis  trois  ans  avec  une  louable  persévé- 
rance. 

Grâces  leur  en  soient  rendues  !  Grâces  soient  rendues 
aux  hommes  vraiment  pieux,  vraiment  catholiques,  qui 
portent  sur  la  France  catholique,  sur  la  France  de  la 
Charte,  un  regard  équitable  et  affectueux.  C'est  déjà  de 
leur  part  une  marque  de  haute  intelligence,  que  ce  pre- 
mier rayon  de  justice  envers  notre  époque,  cette  espé- 
rance hautement  manifestée,  qu'elle  accueillera  la 
vérité  éternelle,  et  ne  doit  pas  être  maudite  en  son 
nom  (1). 

Il  est  grand  temps  que  je  disparaisse  ;  mais  je  ne 
saurais  me  résigner  à  prendre  congé  de  Gerbet  sur 
ces  paroles  trop  éclatantes.  Qu'on  me  permette  de 
le  regarder  une  fois  encore,  et  dans  une  lumière 
plus  douce,  qui  convienne  mieux  au  charme  dis- 
cret de  son  âme  et  de  son  talent.  Figurez-vous 
donc    «  une   démarche   longue  et  lente,  un  peu 

(1)  Lauoue,  li,  127-128. 
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penchée,  dans  une  paisible  allée  où  Ton  cause  à 
deux  du  côté  de  l'ombre,  et  où  il  s'arrête  souvent 
en  causant;  voyez  de  près  ce  sourire  affectueux 
et  fin,  cette  physionomie  bénigne  où  il  se  mêle 
quelque  chose  du  Flécliier  et  du  Fénelon  ;  écou- 
tez cette  parole  ingénieuse,  élevée,  fertile  en 
idées,  un  peu  entrecoupée  par  la  fatigue  de  la 
voix,  et  qui  reprend  haleine  souvent;  remarquez, 
au  milieu  des  vues  de  doctrine  et  des  aperçus 
explicatifs  qui  s'essaient  et  naissent  d'eux-mêmes 
sur  ses  lèvres,  des  mots  heureux,  des  anecdotes 
agréables,  un  discours  semé  de  souvenirs,  orné 
proprement  d'aménité,  et  ne  demandez  pas  si 
c'est  un  autre  :  c'est  lui  (1)  ». 

(1)  Causeries  du  lundi,  t.  VI,  321-;5:i2. 
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Ce  quil  y  a  de  plus  original,  de  plus  «  actuel  », 
de  plus  durable,  dans  l'œuvre  de  Gerbet,  c'est, 
à  mon  avis,  la  méthode.  Nous  ferons  donc  ici 
une  très  large  place  aux  écrits  de  Gerbet,  où 
cette  méthode  est,  soit  formulée,  soit  défendue, 
soit  appliquée  avec  plus  de  rigueur   consciente. 

Nous  pouvons  réduire  cette  méthode  à  trois 
principes  : 

1"  Distinction  entre  Tordre  de  conception  et 
Tordre  de  foi  ; 

2'^  Le  dogme  considéré  comme  principe  de  vie 
surnaturelle  : 

3°  Le  symbolisme  chrétien. 

Dans  une  seconde  partie,  nous  étudierons  la 
méthode  en  œuvre,  l'application  des  deux  grands 
principes  qui  auront  été  étudiés  plus  en  détail 
dans  la  première.  Il  n'y  aura  pas  lieu  d'insister 
longuement  sur  ses  applications  diverses.  Les 
trois  ouvrages  qui  nous  fourniraient  les  exem- 
ples   les  plus    remarquables  :  Le  Dogjne    gêné- 
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rateur,  les  vues  sur  la  Pénitence,  YEsquisse  (te 
Rome  C/iré tienne,  sont,  ou  pour  mieux  dire  peu- 
vent et  doivent  être  dans  la  bibliothèque  de  tout 
homme  qui  s'intéresse  à  la  philosophie  religieuse. 
Le  présent  petit  livre  n'a  pas  l'impudence  de 
prétendre  se  substituer  à  de  telles  œuvres,  si 
voisines  de  la  perfection. 


I.  —  LA  METHODE 


§  1.  Ordre  de  conception,  ordre  de  foi. 


Falsissimuni  est  philosophia?  disciplinam  apud  nos  solius  ra- 
tionis  naturalis  esse  factura. 

(Décret  du  concile  d'Amiens,  rédigé  par  l'abbé  Gerbet.) 

Tout  en  modifiant  ses  idées  conformément  aux  indications  du 
Vicaire  de  Jésus-Christ,  l'abbé  Gerbet  put  donc  conserver  les 
principes  qui  avaient  servi  de  base  à  sa  polémique. 

(Mgr  t.E  Ladoue,  III,  216.) 

En  abordant  M.  de  Lamennais,  il  sentit,  sans  se  l'avouer  peut- 
être  expressément,  que  ce  talent  vigoureux,  hardi,  qui  ouvrait 
comme  de  vive  force  des  vues  et  des  perspectives,  avait  besoin 
tout  auprès  de  lui  d'une  plume  auxiliaire,  plus  retenue,  plus 
douce,  plus  fine,  d'un  talent  qui  lui  ménageât  des  preuves 
qui  remplît  les  intervalles  et  couvrît  les  côtés  faibles,  qui 
ôtât  l'aspect  d'une  menace  et  d'une  révolution  à  ce  qui  ne 
prétendait  être  qu'une  expansion  plus  ouverte  et  un  dévelop- 
pement plus  accessible  du  Christianisme.  L'abbé  Gerbet 
retètit  le  plus  qu'il  put  le  système  de  M.  de  Lamennais  du 
caractère  de  persuasion  et  de  conciliation  qui  lui  est  propre; 
il  en  adoucit  et  en  gradua  les  pentes:  ce  fut  là  proprement 
son  rôle  en  cette  période  de  sa  jeunesse. 

(S.\int£-Beuve,  C.  d.L,  vi,  311-312.) 

L'Encyclique  Singulari  vos   (13   juillet    1834)   con- 
damnait tout  ensemble  et  les  Paroles  d'un  croijunt  et 
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le  système  |)lnloso|)lii(|Ucdc  Tabho  de  Lamennais,  «  sys- 
tème fallacieux,  disait  rencyclique,  attendu  qu'en  le 
suivant,  entraîné  par  un  anutur  téméraire  et  sans  frein 
de  nouveauté,  on  ne  clierclie  [dus  la  véiilé  oii  elle  est 
cerlaineiiient,  mais  (|ue,  laissant  de  côté  les  traditions 
saintes  et  apostoli(|ues,  on  introduit  d'autres  doctrines 
vaines,  futiles,  incertaines,  qui  ne  sont  point  approu- 
vées par  l'Eglise,  et  sur  lesquelles  les  hommes  les  plus 
vains  pensent  faussement  qu'on  peut  établir  et  appuyer 
la  vérité  ». 

Le  19  juillet  183  i,  l'abbé  Gerbet  écrivait  à  Mgr  de 
Quélen  : 

Trélon,  par  Avesnes. 

Monseigneur, 

Me  trouvant  en  ce  moment  loin  de  Paris,  je 
viens  seulement  d'avoir  connaissance,  par  la  voie 
des  journaux,  do  la  nouvelle  lettre  encyclique  de 
S.  S.  Grégoire  XVI. 

Gomme  cette  encyclique,  outre  son  objet  prin- 
cipal, renferme  un  passage  dirigé  contre  un  sys- 
tème que  j'ai  soutenu  dans  quelques-uns  de  mes 
écrits,  elle  m'impose  par  là  même  un  devoir  que 
je  m'empresse  d'accomplir.  En  conséquence,  je 
déclare  adhérer  uniquement  et  absolument,  sans 
séparation  ni  réserve,  à  la  doctrine  pronmlguée 
par  cet  acte  du  Souverain-Pontife,  improuvant 
tout  ce  qu'il  improuve,  condamnant  tout  ce  qu'il 
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condamne,  et  déterminé  à  ne  rien  écrire  et  à  n'ap- 
prouver rien  qui  soit  contraire  à  cette  doctrine, 

La  lettre  se  termine  sur  cette  parole  :  «  L'Eglise  est 
au-dessus  de  tout  dans  mon  cœur  (1)  ». 

Quatre  ans  plus  tard,  en  1838,  Gerbet,  écrivant  ses 
Béflexions  sur  la  chute  de  M.  de  Lamennais^  renouve- 
lait cette  rétraction  solennelle  du  système  du  sens 
commun. 

En  appelant,  disait-il,  du  jugement  de  l'Eglise 
au  Christianisme  interprété  par  les  peuples, 
M.  de  Lamennais  a  dévoilé  lui-même  un  des  vices 
fondamentaux  de  son  système  philosophique  sur 
la  certitude  humaine.  Ce  vice,  longtemps  caché 
aux  yeux  de  beaucoup  de  personnes  de  bonne 
foi,  et  particulièrement  aux  miens,  consiste,  en 
dernière  analyse,  à  placer  dans  la  hiérarchie  des 
autorités,  l'humanité  au-dessus  de  l'Eglise.  Ra- 
mené à  ces  termes ,  le  système  dont  il  s'agit 
répugne  essentiellement  à  l'idée  même  que  le 
Christianisme  nous  donne  de  l'humanité.  Depuis 
la  chute,  l'humanité,  par  l'eirct  de  cette  grande 
perturbation  originelle,  est  divisée,  désorganisée, 
brisée  :  l'Eglise,  au  contraire,  est  le  foyer  divin 
d'unité,     d'organisation,    de    régénération.    Les 

(1)  Ladouk,  I,  278-279. 
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plus  simples  notions  sci-aieiit  bouleversées,  si  ce 
qui  est  dans  un  état  de  désunion  et  de  maladie 
possédait,  en  dehors  du  centre  de  l'unité  vivi- 
fiante, le  principe  régulateur  suprême.  De  pa- 
reilles idées  choquent  bien  plus  au  vif  le  Chris- 
tianisme, que  ne  le  fait  le  protestantisme  pur  et 
simple  ;  car,  du  moins,  le  protestant  ne  met  son 
interprétation  de  l'Evangile  au-dessus  de  celle 
de  l'Eglise,  qu'en  supposant  que  son  esprit  ne 
s'approchera  du  livre  sacré  qu'avec  une  volonté 
éclairée  déjà  par  un  commencement  d'amour, 
purifiée  par  la  prière  et  le  désir  des  biens  éter- 
nels. Mais  admettre  un  système  dont  la  consé- 
quence avouée  est  que  l'on  doit  placer  le  crité- 
rium du  Christianisme  dans  les  opinions  des 
peuples  abandonnés  à  eux-mêmes,  dans  ce  pêle- 
même  d'ignorances,  de  passions  et  d'oubli  de 
Dieu,  c'est  donner,  en  ce  qui  concerne  l'ensei- 
gnement de  la  foi,  une  répétition  en  grand  du 
chaos  que  la  consiii/dion  civile  du  clergé  voulait 
introduire  dans  l'organisation  de  l'Eglise,  lors- 
qu'elle faisait  nommer  les  pasteurs  par  les  assem- 
blées primaires,  ouvertes  à  tous  les  mécréants 
qui  pouvaient  produire  une  carte  de  citoyen. 

Il  n'en  est  pas  de  la  doctrine  du  salut  comme 
des  vérités  qui  constituent  les  lois  doù  dépend 
fondamentalement  la  conservation  de  la  vie  phy- 
sique. Celles-ci,  tous  les  reconnaissent,  tous   les 
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proclament,  parce  que  tous  sont  avertis  de  leur 
•existence,  les  malades  par  leurs  souffrances,  les 
hommes  sains  par  leur  bien-être.  Mais  un  pareil 
accord  ne  peut  naturellement  exister  par  rapport 
aux  lois  de  la  vie  spirituelle  et  divine,  puisque 
les  maladies  spirituelles  ont  bien  souvent  pour 
effet  de  s'ignorer  elle-mêmes,  et  par  conséquent  de 
méconnaître,  dans  les  vérités  qui  leur  sont  oppo- 
sées, le  principe  de  la  véritable  vie.  D'après  la 
doctrine  chrétienne,  l)asée  sur  le  dogme  de  la 
€hute  originelle,  l'homme  animal  et  terrestre  est 
resté  clairvoyant,  tandis  que  l'homme  spirituel 
a  cessé  de  l'être.  Supposer  que  les  hommes  s'ac- 
cordent naturellement  à  reconnaître  les  vérités 
saintes  qui  forment  le  soleil  de  l'Ame,  comme  ils 
s'accordent  à  voir  le  soleil  des  corps,  c'est  donc, 
d'une  part,  s'imaginer  que  la  nature  humaine  est 
foute  autre  chose  que  ce  qu'elle  est  réellement  par 
l'effet  du  péché  originel,  c'est  attaquer  ce  dogme 
fondamental  du  Christianisme  ;  c'est,  d'autre  part, 
iulervertir  l'économie  de  la  rédemption,  en  pla- 
çant la  règle  de  la  foi  qui  sauve,  la  loi  de  l'es- 
prit, dans  les  jugements  du  monde,  où  prédo- 
mine la  loi  de  la  chair.  Il  y  a  au  fond  de  cette 
doctrine  une  adoration  ichjlàtrique  de  la  nature 
corrompue,  une  prostitution  de  la  vérité  régéné- 
ratrice. Au  temps  des  persécutions,  les  procon- 
suls traînaient  les  vierges  chrétiennes    dans  des 
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amphithéâtres  où  se  pi-cssail  une  fi)ulc  impure 
et  sanguinaire  :  n'est-ce  pas  infliger  un  pareil  ou- 
trage à  la  sainte  et  pudique  foi,  que  de  la  livrer 
en  proie  à  je  ne  sais  quel  suffrage  populaire,  dans 
lequel,  sans  parler  de  la  masse  des  indifférents, 
des  hommes  frivoles,  oublieux  de  leur  salut,  les 
Robespierre  et  les  Arétin,  apporteraient  leur 
voix  tout  aussi  bien  que  Fénelon  et  sainte  Thé- 
rèse, pour  interpréter  le  Sermo)i  (Je  la  montagne 
sur  la  mansuétude  et  l'humilité  évangélique,  et 
les  maximes  de  saint  Paul  sur  rexcellence  de  la 
virginité  ?  (1). 

Par  cette  démarche  officielle,  Gerbet  désavouait  les 
trois  ouvrages  consacrés  par  lui  à  Texposition  et  à  la 
défense  de  la  philosophie  du  sens  commun^  à  savoir  le 
livre  intitulé  :  Des  doctrines  philosophiques  sur  la  cer- 
titude dans  leurs  rapports  avec  les  fondements  de  la 
théologie  (1826),  le  Coup  d'œil  sur  la  controverse  chré- 
tienne depuis  les  premiers  siècles  jusquà  nos  jours 
(1831)  et  le  Sommaire  d'un  système  des  connaissances 
humaines,  qui  a  été  publié  à  la  suite  de  l'ouvrage  de 
Lamennais  sur  Les  progrès  de  la  /{évolution  et  de  la 
guerre  contre  V Eglise  (1829). 

Malgré  les  erreurs  qu'il  a  confessées  lui-même  avec 
tant   de    simple    franchise,   nous    sommes  sûr    néan- 


(1)  Réflexions  sur  la  chute  de  M.  de  Lamennais,  p.  33-35. 
La  touchante  docilité  de  cette  Ame  soumise,  l'entraîne  ici  à  des 
exagérations  manifestes.  Fonds  et  forme,  je  ne  reconnais  plus 
l'abbé  Gerbet. 
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moins  ([n'ancun  livre  signé  de  lui  ne  mérite  de  dispa- 
raître tout  entier.  Mais  comme  nous  ne  voulons  retenir 
ici  que  ce  qui  peut  nous  aider  à  suivre  le  développe- 
ment de  la  pensée  chrétienne,  nous  nous  bornerons  à 
rappeler  la  théorie  maîtresse  qu'il  expose  dans  ces 
divers  écrits,  et  notamment  dans  le  Coup  d'reil  sur  la 
controverse  chrétienne . 

Je  veux  parler  de  la  distinction  fondamentale   entre 
Tordre  de  foi  et  l'ordre  de  conception.  Dans  sa  belle  et 
forte   préface    à   V Essai   d'un  système  de   philosophie 
catholique,    M.      Maréchal    a   établi,   me   semble-t-il, 
d'une  façon  péremptoire,  que  cette  distinction    résume 
la   doctrine    essentielle   de   Lamennais.     On   sait  que 
la  Chênaie  sétait  transformée  en  une  sorte  d'école  des 
hautes-études,  sous  la  haute  direction  de  Lamennais  et 
de  Gerbet.  «  Chaciue  jour,  rappelle  M.  Maréchal,  l'abbé 
Feli  faisait  des  conférences  de  langues,  de   philosophie, 
et  de  théologie.  Il  semble  que  les  nécessités  de  ce  pro- 
fessorat improvisé  l'aient  entraîné  à  préciser  ses  idées 
philosophiquesquil  avait  même  entrepris  de  fixer  par  la 
rédaction,  au  commencement  de  1829,  quand  sa  contro- 
verse avec  l'archevêque   de    Paris  l'interrompit.  Mais 
déjà  le  plan  du  système  est  conçu,  et  le  Sommaire   des 
connaissances  humaines  nous  prouve  que  la    distinction 
fondamentale  de  Yorclre  de  foi  et  de  l'ordre  de   concep- 
tion est  déjà  solidement  assise  (1).  »  Dans  le  Soiyimaire 
des  connaissances  humaines  (1829),  Gerbet,  sous  l'inspi- 
ration de  son  maître,  avait  déjà  développé  cette  théorie 


(1)  Clir.  Maréchal,  Essai  d'un  système  de  philosophie  culho- 
lir/ue  {1830-1831;,  par  F.  de  Lame.nnais,  introd.,  p.  xvi-wii. 
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des  deux  ordres,  que  Lamennais  exposa  ex  professa  dans 
sa  conférence  du  l'S  décembre  1S30  premier  chapiire 
de  V Essai  de  philosophie  catholiiiue).  ha  Coup  d'œil  sur 
la  controverse  chrétienne  (iSlU)  n  est,  au  fond,  pas  autre 
chose  qu'une  vérification  historique  de  cette  même 
théorie  où.  à  dater  de  18'29,  ils  ont  trouvé  Tun  et  l'au- 
tre leur  base  solide,  leur  centre  de  ralliement  et  le 
noyau  de  la  future  synthèse. 

Les  pensées  humaines  peuvent  se  ramener  à  deux 
ordres.  Tordre  de  foi  et  l'ordre  de  conception.  Pour 
définir  ces  deux  ordres  d'un  mot,  et,  si  je  puis  dire,  par 
le  dehors,  et  pour  ne  pas  embrouiller  notre  exposition 
par  des  questions  d'origine  que  d'ailleurs  ni  Lamennais 
ni  Gerbet  n'ont  suffisamment  élucidées,  rappelons  sim- 
plement que,  dans  leur  système  à  tous  deux,  l'ordre  de 
foi  «  comprend  toutes  les  pensées  universellement  re- 
connues pour  vraies  »,  et  que,  l'ordre  de  conception 
«  renferme  les  pensées  vraies  ou  fausses  qui  n'ont  pas 
obtenu  l'assentiment  général,  mais  qui  tendent  à  l'obte- 
nir et  à  passer  ainsi  de  l'ordre  variable  des  conceptions 
dans  l'ordre  de  foi  immuable  »  (1).  Encore  une  fois,  cette 
description  est  tout  à  fait  insuffisante  ;  mais  le  lecteur 
se  rappelle  qu'il  assiste,  pour  ainsi  parler,  à  la  nais- 
sance et  aux  premiers  bégaiements  de  cette  philosophie. 
Laissons-la  croître.  11  y  a  là  un  je  ne  sais  quoi  qui  pro- 
met de  grandes  choses. 

Prévenons  néanmoins  un  malentendu  qui  brouillerait 
tout.  Ce  «  grand  ordre  de  foi  »  dont  Gerbet  va  bientôt 
nous  entretenir,  ne  se  confond  pas  avec  la  foi  théologi- 

(1)  Essai  d'un  si/slèine.  La.men.nais    Maiikchal).  p.  y. 
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que,  au  sens  rigoureux  de  ce  mot.  Trop  pressés  Tuii  et 
Tautre  de  définir  et  de  circonscrire  leur  système, 
Lamennais  et  Gerbet  attribuaient  pour  objet  à  cette 
foi  «  les  traditions  générales  développées  par  le 
Christianisme  »  (1),  ou,  plus  simplement,  toutes 
les  vérités  admises  par  «  le  sens  commun  ».  C'était 
faire  à  vol  d'oiseau  et  à  priori  la  carte  d'un  nouveau 
monde  (ju'aujourd'hui  même,  après  un  siècle  de  recher- 
ches, ni  les  psychologues  ni  les  théologiens  n'ont  en- 
core achevé  de  défricher.  Convaincus,  comme  ils  pou- 
vaient et  devaient  l'être,  et  de  la  sainteté  de  leur 
entreprise,  et  de  la  justesse  de  leurs  pressentiments, 
ils  coupaient  court  aux  analyses  nécessaires,  et  brus- 
(juaient  une  synthèse  prématurée.  Pressés  de  planter 
la  croix  sur  leur  fraîche  conquête,  ils  oubliaient  de 
mettre  à  l'épreuve  les  assises  du  piédestal.  De  ces  mêmes 
mains  qui  venaient  de  renverser  l'idole  du  rationalisme 
cartésien,  ils  préparaient,  innocemment,  un  autel  à 
une  autre  idole,  un  sanctuaire  à  une  autre  philosophie 
séparée.  Le  sens  commun,  tel  qu'ils  l'exaltent,  sur  les 
débris  de  la  raison  individuelle,  semble  devenir  pour 
eux  la  source  et  l'arbitre  suprême  des  vérités  religieu- 
ses. A  les  juger  sur  la  lettre  de  leurs  formules,  c'est 
encore  la  raison  de  l'homme  qui  juge  la  parole  de 
Dieu. 

Assurément,  leur  système  défigurait  leur  doctrine,  et 
leurs  étroites  formules  traduisaient  le  contraire  de  leur 
vraie  pensée.  Assurément,  pour  l'un  et  pour  l'autre,  le 

(1)  Essai  d'un  système,  p.    15. 


19G 


sons  C(»iiiiiiun  n'était  ni  riiibilrc,  ni  la  source,  mais 
stHilonienI  le  teuKtin  de  la  revéiaiion.  Tout  cet  enseuiUlc 
des  vérités  primordiales,  rayons  épars  el  obscurcis  de 
la  lumière  surnaturelle  (pii  éclaire  tout  liomme  venant 
en  ce  monde,  avait,  aux  yeux  de  Lamennais  et  de 
Gerbet,une  origine  exclusivement  religieuse  (1).  Ces  pre- 
miers actes  de  foi  qui  préludent  à  Tacte  de  foi  catholi- 
que, c'est  déjà  la  grâce  (jui  les  inspire  à  l'homme,  et  (jui 
l'aide  à  les  prononcer.  Quoi  (|u"il  en  soit  des  autres 
mondes  possibles,  pour  nous,  entants  d'Adam,  le 
«  grand  ordre  de  foi  »  nait  et  se  développe  dans 
«  l'ordre  surnaturel  ».  Il  n'y  a  pas  de  religion  naturelle. 
Qu'il  sache  ou  qu'il  ignore  le  vrai  nom  de  celui  que  sa 
propre  conscience,   le  sens  commun,   ou  l'autorité  des 


(1)  Écoutez  plutôt  le  maître  lui-même  : 

<■  De  tout  ce  que  nous  avons  dit,  bornons-nous  à  conclure  qu'il 
faut  Ijien  se  garder  de  considérer  la  philosophie  comme  une 
chose  indifférente  en  soi,  puisqu'elle  a  une  si  grande  inlliiencc 
sur  les  destinées  des  peuples.  Si  cette  influence  a  toujours  fini 
par  la  corruption,  c'est  uniquement  aux  erreurs  de  la  philoso- 
phie antique  qu'il  faut  l'attribuer.  Que  manquait-il  aux  anciens 
spéculateurs?  Une  base  solide  qui  fût  à  la  fois  leur  règle  et 
leur  point  de  départ,  La  tradition  était  bien  là  sans  doute,  fonds 
commun  d'où  sortit  à  l'origuie  tonte  philosophie  comme  toute 
théologie  Mais,  comme  elle  n'était  point  fi.xée  par  une  autorité 
permanente  et  universelle,  le  principe  d'individualité  joint  à 
l'influence  extérieure  du  climat  l'altéra  dans  les  diverses  loca- 
lités. 

«  Nous,  au  contraire,  nous  avons  cet  avantage  que  cette  même 
tradition,  base  de  notre  philosophie,  est  inaltérable  à  raison  du 
développement  que  la  société  humaine  a  reçu  de  Jésus-Christ, 
et  surtout  de  l'autorité  vivante  constituée  par  lui  dans  cette 
société;  de  sorte  que  nous  avons  toujours  un  moyen  d'appré- 
cier les  spéculations  de  l'esprit  humain,  et  de  nous  préserver 
ainsi  d'erreurs  aussi  funestes  que  celles  où  tomba  la  philoso- 
phie antique,  et  même  d'erreurs  plus  grandes  encore  puisqu'il 
est  certain  qu'il  y  a  dans  les  temps  modernes  un  grand  affai- 
blissenrent  delà  puissance  intellectuelle. 

»  Du  reste,  notre  philosophie,  et  c'est  pour  elle  le  cai'actère  de 
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traditions  familiales  l'oblige  de  reconnaitre,  tout  homme 
qui  croit  en  Dieu  est  un  catéchumène  du  Catholicisme  ; 
d'où  qu'elle  vienne,  toute  vraie  prière  rejoint  forcément 
le  cantique  des  temples  chrétiens.  Gerbet  a  toujours 
dit  cela  —  mieux  encore,  il  n'a  jamais  dit  que  cela;  mais, 
égarés  par  la  superstition  dune  formule  malheureuse, 
lui  et  son  maître,  ils  ont  négligé  d'établir  d'une  façon 
rigoureuse  et  définitive  les  rapports  qui  relient  l'un  à 
l'autre  «l'ordre  surnaturel»  et  le  «  grand  ordre  de  foi  ». 
C'est  assez  pour  leur  gloire  d'avoir  eu  l'intuition  magni- 
fique du  grand  problème  où  tous  les  autres  se  ramènent. 


la  vérité,  n'est  au  fond  que  la  philosophie  des  anciens,  avec  une 
connaissance  plus  parfaite,  plus  intime  de  Dieu  et  de  nos  rap- 
ports avec  lui,  avec  la  connaissance  explicite  du  médiateur  qu'ils 
attendaient  et  de  sa  révélation  qui  a  jeté  sur  les  temps  modernes 
une  immense  lumière  dont  les  anciens  furent  privés.  Mais 
toujours  le  même  fonds  d'idées  dans  l'une  et  l'autre  philosophie. 

«Ainsi,  comme  les  anciens,  nous  avons  à  expliquer  deux  cho- 
ses, Dieu  et  la  Création,  et  le  lien  de  l'un  et  de  l'autre.  Pour 
nous  comme  pour  eux,  l'homme  tient  à  Dieu,  lumière  des  intel- 
ligences, en  tant  qu'il  est  lui-même  intelligent  et  libre.  iXous 
croyons  comme  eux  que  l'homme  est  dans  un  état  de  dégrada- 
tion, qu'il  a  besoin  d'un  sys/è»iie  pénitentiaire  pour  se  rétablir 
dans  son  état  primitif.  Mais  le  réparateur  qu'ils  attendaient,  et 
sans  le  secours  duquel  la  pénitence  est  inefficace,  ce  réparateur 
nous  le  connaissons,  nous  l'avons  vu,  il  nous  a  appris  à  mieux 
connaître  l'homme,  en  nous  révélant  clairement  ce  que  c'est 
que  le  péché,  quels  sont  ses  remèdes,  et  en  quoi  consiste  le 
secours  dont  nous  avons  besoin  pour  nous  en  purifier;  ayant  à 
combattre  comme  les  anciens  et  le  principe  d'individualité  et 
l'action  de  la  nature,  nous  avons  à  la  l'ois  une  plus  grande  con- 
naissance des  lois  de  ce  combat,  et  infiniment  plus  de  secours 
pour  combattre  avec  succès. 

('  Notre  philosophie  est  donc  dans  ses  bases  primitives  la  phi- 
losophie ancienne.  Toute  la  difl'érence  vient  de  ce  que  ces  bases 
sont  aujourd'hui  beaucoup  plus  larges,  que  nous  pouvons  aller 
infiniment  plus  loin,  parce  qu'il  nous  été  donné  beaucoup  plus 
de  lumières  :  de  sorte  que  le  système  incomplet  pour  eux,  est 
conqdet  pour  nous. 

"  Le  (entre  permanent  de  ces  nouvelles  lumières  est  l'Eglise 
universelle.  » 

(Édit.  .M.uucciiAi.,  p    î:1  1-212.) 
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(le  l;i  solulion  (|ni,  plciiieinonl  comprise  et  développéfi, 
serait  et  sera  le  dernier  mot  <lc  la  philosophie  catholi- 
<|ue  et  de  toute  philosophie. 

Pour  que  cette  distiticlion  fondamentale  soit  exacte 
et  féconde,  il  est  essentiel  de  l'adapter,  si  je  puis  dire, 
à  deux  autres  doctrines  essentielles,  (|ue  ni  Lamennais 
ni  Gerbet  ne  semblent  avoir  pleinement  réalisées.  Je 
veux  parler  d'abord  de  la  distinction  radicale  entre  les 
deux  ordres.  Tordre  naturel  et  Tordre  surnaturel.  Assu- 
rément les  mennaisiens  ne  songeaient  pas  à  nier  cette 
distinction  :  mais,  à  force  de  tout  surnaturaliser,  ils 
risquaient  d'obscurcir  et  même  de  détruire  l'idée  de 
surnaturel.  Sans  doute,  ils  entendaient  se  cantonner 
dans  l'hypothèse,  c'est-à-dire  dans  Tordre  historique, 
mais  parfois  ils  s'expriment  comme  si  pour  eux  cet 
ordre  était  seul  possible,  comme  si  une  révélation  posi- 
tive était  le  seul  moyen  de  parvenir  à  la  vérité. 

Par  suite  de  cette  même  confusion,  ils  n'arrivent  pas 
à  formuler  nettement  les  rapports  (|ui  existent  entre  la 
foi  et  la  raison.  Certes,  il  était  urgent,  à  l'époque  où  ils 
écrivaient,  de  dénoncer  l'individualisme  et  le  rationa- 
lisme cartésien,  mais  il  ne  fallait  pas  négliger  le  carac- 
tère rationnel  de  l'acte  de  foi.  Aujourd'hui,  nous  y 
voyons  plus  clair  en  ces  matières,  grâce  aux  enseigne- 
ments positifs  de  l'Eglise,  et  notamment  grâce  aux 
définitions  du  concile  du  Vatican.  Les  propositions  que 
Ton  fît  souscrire  à  Bautain  et  à  Bonnetty,  la  Constitutio 
de  fidc  catholica,  expliquent,  précisent,  complètent  les 
deux  encycliques  contre  Lamennais.  Il  suffît  pour  s'en 
convaincre  de  parcourir  la  table  de  VEnchindion   de 
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Denzinger.  Hejic'duv  doctrina  :  omnem  certitiidinem 
nonnisi  fidei  inniti  passe;  hominem  absque  gratia  et 
revelatione  nihil  de  Deo  cognoscere  passe.  —  Rationis 
usus  fidempracedit.  Ratio  Dei  existentiam  cum  certitu- 
dine  prabare  patest  ;  in  Us  etiam  qui  fidem  niindum 
susceperunt. 

Le  même  recueil,  en  nous  aidant  ainsi  à  corriger  les 
principes  mennaisiens,  nous  rappelle  la  vérité  profonde 
qui  inspirait  et  qui  animait  ces  principes  :  Ratio  tamen 
mentis  nastrie  dehilis  et  infirma  est  humana'  naturœ 
conditione  et  per  fidevi  ab  erroribus  liberatur.  Ratio 
non  est  unica  nonna  qua  hoino  veritates  ad  salutem 
necessarias  cognoscere  valeat. 

Il  manquait  aussi  à  Lamennais  et  à  Gerbet  une 
connaissance  plus  exacte  de  la  psychologie  de  la  raison 
et  de  la  foi.  Ils  semblent  parfois  confondre  la  raison 
raisonnante  avec  la  raison,  et  par  là  encore,  en  condam- 
nant absolument  cette  dernière,  Ils  ouvrent  la  voie  au 
fidéisme. 

Il  est  clair  aussi  que  Gerbet,  s'il  vivait  de  nos  jours, 
s'expliquerait  d'une  façon  moins  sommaire  sur  le 
compte  de  la  scolastique.  Il  dirait  plus  nettement  que 
la  philosophie  séparée  qu'il  condamne  n'a  rien  de 
commun  avec  la  philosophie  traditionnelle  de  l'Église, 
et  il  rendrait  justice  aux  grands  docteurs  des  temps  mo- 
dernes qu'il  ne  semble  pas  croire  étudiés  de  bien  près. 

Sous  le  bénéfice  de  ces  réserves,  nous  pouvons 
aborder  l'étude  du  Coup  d'œil  sur  la  controverse  chré- 
tienne^ qui  contient  l'exposé  le  plus  complet  de  la 
distinction  entre  l'ordre  de  foi  et  de  conception. 
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Le  Coup  d'd'il  sur  lu  ronlrovrrse  chnHiennc  comprend 
deux  parties  :  dans  la  prcinirrc  l'aulcur  vérifie  par  l'his- 
ioire  la  distinction  capitale  entre  Vordre  de  foi  et 
V ordre  de  coiiception,  dans  la  seconde  il  esquisse  une 
réforme  des  études  tliéologiques  basées  sur  le  même 
plan. 


CHAPITUE   PUKMIFJI 

LES  DEUX  ORDRES  ET  l'hISTOIRE  DE  LA  CONTROVERSE  CHRETIENNE 

Première  phase.  —  L'époque  des  Pères 
et  le  moyen  âge 

Divisant  l'histoire  de  la  controverse  chrétienne  en 
trois  grandes  époques  «  les  ç\m\  premiers  siècles,  le 
moyen  âge,  et  la  période  de  discussion  qui  s'étend  de- 
puis l'origine  du  protestantisme  jusqu'à  nos  jours  », 
Gerbet  montre  d'abord  comment  la  polémique  des 
Pères,  soit  contre  le  monde  païen,  soit  contre  les  pre- 
miers hérétiques,  se  fonde  toujours  sur  la  distinction 
entre  l'ordre  de  conception  et  l'ordre  de  foi. 

Si  les  Pères,  clans  leurs  discussions  avec  tout 
ce  qui  était  hors  du  Catholicisme,  maintiennent 
inébranlablement. . .  ce  grand  principe  d'autorité^ 
sans  lequel  la  religion,  perdant  son  caractère  de 
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foi,  se  confondrait  avec  les  pures  opinions,  toute- 
fois rien  ne  fut  plus  éloigné  de  leur  pensée  que  de 
vouloir  réduire  les  esprits  à  un  état  passif  de 
soumission,  comme  si  croire  était  toute  lintelli- 
gence... 

Partant  de  cette  distinction  fondamentale,  uni- 
versellement comprise,  les  Pères  sentirent  qu'elle 
donnait  lieu  à  cette  question  capitale  :  Quels  sont 
les  rapports  de  la  foi  et  de  la  science  ?. . .  Ils  ne 
restreignaient  pas  le  mot  de  foi  à  un  sens  pure- 
ment théolog'ic[ue.  Ils  le  prenaient  dans  son  ex- 
tension la  plus  grande,  renfermant  sous  cette  dé- 
nomination tout  ce  c{ui  est  distinct  des  pures 
conceptions  de  chaque  homme...  Les  Pères  éta- 
blirent que,  soit  logiquement,  soit  pratiquement, 
la  foi  précède  la  science...  Il  en  résultait  ([ue  la 
méthode  catholique,  suivant  laquelle,  comme  dit 
saint  Augustin,  l'autorité  demande  la  foi  pour 
conduire  l'homme  à  la  raison,  est  au  fond  la  mé- 
thode même  de  la  nature...  ip.  52-33.) 

A  partir  de  cette  foi  première  (aux  principes 
indémontrables)  nécessaire,  invincible,  on  voit 
se  développer  un  grand  ordre  de  foi  libre  sous 
un  rapport...  mais  en  même  temps  nécessaire  en 
ce  sens  qu'il  est  le  fondement  de  toutes  les  rela- 
tions qui  constituent  la  société  humaine. 

Tout  repose,  en  effet,  sur  la  foi,  sur  une 
croyance  antérieure  à  F  ordre  de  démonstration... 
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la  foi  est  une  chose  commune  h.  tous  les  hommes, 
parce  qu'elle  est  nécessaire  à  tous  ;  rhabileté 
n'appartient  qu'au  petit  nombre,  et  il  n'y  par- 
vient qu'après  avoir  commencé  par  croire.  La  loi 
est  donc  comme  la  base  première  de  la  science, 
crepido  scienti.v.  Pourquoi,  dans  la  connaissance 
des  choses  divines,  et  là  seulement,  voudrait- 
on  établir  un  ordre  inverse,  et  exiger  la  science 
avant  la  foi  ?  C'est  là,  au  contraire,  que  la  néces- 
sité de  prendre  la  foi  pour  base  se  fait  le  plus 
sentir,  parce  que  la  religion,  qui  comprend  les 
rapports  de  Dieu  et  de  l'homme,  a  pour  objet  ce 
qu'il  y  a  de  plus  haut  et  de  plus  mystérieux  ;  et 
l'expérience  a  prouvé  que  les  philosophes  qui 
n'ont  pas  voulu  d'autres  maîtres  qu'eux-mêmes, 
s'évanouissantdans  leurs  pensées,  n'ont  pu  s'ac- 
corder à  établir  une  doctrine  certaine  :  destitués 
de  la  foi,  ils  se  sont  travaillés  en  vain  à  créer 
la  science  (p.  56-58). 

Par  là,  nous  sommes  conduits  à  reconnaître 
que  le  genre  humain  a  besoin  d'un  docteur  di- 
vin, qui  puisse  commander  la  foi  divine,  d'un 
docteur  de  tous  les  lieux  et  de  tous  les  temps, 
puisque  tous  les  hommes  doivent  l'écouter.  Ce 
docteur  premier  et  souverain,  quel  est-il  ?  Célan- 
the  se  dit  disciple  de  Zenon;  Théopiiraste,  d'Aris- 
tote  ;  Métrodore,  d'Epicure  ,  et  Platon,  de  So- 
crate.  Mais  si  je  remonte  jusqu'à  Pythagore    et 
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Phérécyde  et  Thaïes  et  les  premiers  des  sages,  je 
m'arrête  et  demande  quel  est  leur  maître  ?  Et  si 
l'on  me  dit  qu'ils  ont  eu  pour  maîtres  les  Egyp- 
tiens, les  Indiens,  les  Babyloniens,  les  Mages,  je 
ne  cesserai  de  chercher  encore  le  docteur  de  ces 
hommes.  Je  vous  conduis  jusqu'au  berceau  du 
genre  humain,  et  là  je  commence  à  chercher  le 
maître.  Ce  n'est  pas  un  homme,  car  aucun 
homme  n'avait  encore  rien  appris,  et  les  anges 
ont  aussi  commencé  par  apprendre,  parce  qu'ils 
ont  commencé  d'être.  Reste  donc  que,  nous  éle- 
vant encore  plus  haut,  nous  cherchions  le  doc- 
teur des  anges  eux-mêmes,  et  alors  nous  rentre- 
rons dans  les  splendeurs  de  l'Eternité,  le  Verbe 
de  Dieu,  le  Maître  de  toutes  les  intelligences,  qui, 
suivant  les  antiques  traditions,  a  instruit  les 
hommes  de  plusieurs  manières,  dès  l'origine  du 
monde.  Or  le  Christianisme  n'est  au  fond  que  la 
foi  aux  enseignements  du  Verbe  divin  sensible- 
ment manifesté  (p.  58-59). 

Telle  est,  d'après  Gerbet,  la  doctrine  des  Pères  sur 
«  l'ordre  de  foi  ».  Ils  ne  se  sont  pas  expliqués  moins 
nettement  sur  «  Tordre  de  conception  »  : 

Mais  si  tous  doivent  croire,  tous  ne  compren- 
nent pas  au  même  degré.  La  foi  est  une  et  im- 
muable, la  science  variée  et  progressive.  Le 
véritable  gnostique  ne  sort  pas  de  la  foi  commune, 
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mais  il  la  c<)inpi'<'ii(l  mieux.  Plus  les  hommes 
feront  d'efforts  pour  agrandir  la  science,  i)lus 
aussi  ils  entreront  dans  le  plan  de  la  Trovidence, 
qui  conduit  le  genre  humain  de  clarté  en  clarté 
jusqu'à  la  parfaite  lumièi-e  (p.  .')U-()()). 

Cette  distinction  essentielle, le  moyen  Age  a  fait  mieux 
(|iie  la  formuler;  il  Ta,  si  je  puis  dire,  vécue  : 

Par  laction  môme  du  Catholicisme,  l'esprit 
humain  s'était  naturellement  replacé  et  affermi 
sur  sa  base.  Il  possédait  les  conditions  de  la  vie, 
et  c'est  pour  cela  qu'il  ne  les  recherchait  pas... 
l'ordre  de  foi  fut  constamment  supposé  comme 
base  et  comme  règle  de  tous  les  travaux  de  cette 
époque,  mais  n'en  fut  pas  l'objet  formel.  C'est 
n'avoir  aucune  idée  de  ces  travaux,  que  de  répé- 
ter... que  les  esprits  méditatifs  se  renfermaient 
alors  dans  la  foi.  Au  contraire,  ils  se  plaçaient 
presque  constamment  dans  l'ordre  de  conception. 
Dans  l'ordre  de  science  où  ils  se  plaçaient,  ils 
n'avaient  pas  à  s'occuper  de  la  certitude  humaine 
ou  nécessaire  à  tous  les  hommes,  mais  de  la  certi- 
tude scientifique.  Us  n'examinaient  point  pour- 
quoi chaque  homme  doit  croire  en  Dieu,  mais 
comment  le  philosophe  peut  se  démontrer 
Dieu  (p.  74-77). 

Il  y  eut  bien  avec  Abailard  anc  courte  «  explosion  de 
rationalisme  »  (p.  89),  mais  ce  «  Descartes  du  moyen 
âge  »  (p.  88)  est  un  isolé. 
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On  pourrait  s'attendre  à  trouver  ici  quelques  pages 
ironiques  ou  dédaigneuses  à  l'adresse  de  la  scolastique. 
Bien  au  contraire,  Gerbet  célèbre  presque  avec  enthou- 
siasme cette  (»  chevalerie  de  Fintelligence  »,  qui  mainte- 
nait ((  par  les  exploits  de  sa  pensée,  l'honneur  du  Chris- 
tianisme, comme  ses  héros  le  protégeaient  par  leur 
bravoure  »  (p.  87).  D'ailleurs,  ajoute-t-il,  "  on  se  fait 
une  idée  bien  fausse  de  l'état  des  esprits  aux  xu"  et 
xiii"  siècles,  lorsqu'on  s'imagine  qu'ils  juraient  sur  la 
parole  d'Aristote  ».  La  philosophie  de  celui-ci  n'était 
que  «  la  forme  de  leur  intelligence  ».  Il  y  eut  abus, 
néanmoins,  et  «  la  dégradation  de  la  scolastique  » 
«  explique,  en  partie  du  moins,  le  rapide  triomphe  du 
cartésianisme  »  (p.  97-103). 

Vigoureusement  défini  et  défendu  par  les  Pères,  tou- 
jours implicitement  reconnu  par  les  scolastiques,  jus- 
qu'ici le  grand  ordre  de  foi  a  gouverné  la  pensée  chré- 
tienne. Mais  son  règne  est  fini,  et  les  temps  modernes 
vont  saluer  sa  déchéance.  La  Réforme  et  le  schisme  car- 
tésien préparent  et  achèvent  la  victoire  de  l'ordre  de 
conception  sur  l'ordre  de  foi,  et  la  raison  humaine,  sé- 
duite par  cette  hérésie  fondamentale,  rebroussera  che- 
min vers  le  scepticisme,  jus(iu'au  jour  oii  la  grande  voix 
de  Joseph  de  Maistre,  de  Bonald  et  de  Lamennais  lui 
prêchera  le  retour  à  la  tradition. 

Deuxième  phase.  —  Les  temps  modernes,  XVI''., 
AVIP  et  XVlIt  siècles. 

Pendant  cettelongue  période  de  confusion,  la  contro- 
verse catholique  n'aura  d'efficacité  durable  et  de  force 
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convaincante  (|u'aulanl  (iiTclIc  supposcia,  pressentira, 
ébauelieia  iadoclrinerondanienlaledcsmennaisiens,  sur 
les  deux  ordres  de  connaissances.  Inversement,  cliacnne 
de  ses  défaillances  et  de  ses  lacunes  rendra,  pour  ainsi 
parler,  un  hommage  indirect  à  ces  mêmes  principes,  en 
dehors  desquels  toute  apologétique  est  fragile  et  mal 
assurée. 

Gerbet  se  propose  donc  de  montrer  comment,  dans 
cette  longue  période  confuse,  d'une  part  la  logique  même 
des  erreurs  antichrétiennes,  d'autre  part  la  logique 
latente  mais  toujours  active  des  vrais  principes  catho- 
liques, préparent  ce  qu'il  appelle  «  le  développement 
complet  de  la  logique  du  Catholicisme  »,  c'est-à-dire 
l'intelligence,  explicite  cette  fois  et  pleinement  épanouie, 
de  la  distinction  essentielle  entre  Tordre  de  conception 
et  l'ordre  de  foi.  Trois  évolutions  capitales  ont  contri- 
bué au  progrès  dont  il  veut  nous  raconter  l'histoire  :  1"  la 
polémique  dirigée  contre  les  protestants  et  les  philo- 
sophes sur  les  bases  mêmes  de  la  foi  ;  2°  l'apologétique 
de  Pascal  et  de  Huet,  en  un  mot  de  ceux  que,  pour  faire 
court,  nous  nommerons  avec  lui  les  sceptiques  chré- 
tiens ;  3"  les  diverses  controverses  purement  philosophi- 
ques sur  les  bases  de  la  raison. 

Gerbet  rappelle  d'abord  l'unité  essentielle  des 
multiples  elforts  qui  furent  alors  tentés  contre  l'Eglise  : 

Le  mouvement  anticatholique  qui  partit  de 
r Allemagne,  ne  fut  nullement  philosophique  à 
son  origine...  Mais  renverser  la  papauté,  c'était 
rompre  avec  la  croyance  actuelle  de  l'Eglise.  On 


LA  DOCTRINE  '207 

ne  pouvait  contredire  cette  croyance  sans  pré- 
tendre que  la  doctrine  chrétieune  était  corrompue, 
et  cette  prétention  elle-même  conduisait  directe- 
ment à  opposer  à  la  régie  catholique  de  tradition 
le  jugement  individuel. 

Voilà  comment  le  simple  fait  de  la  révolte 
contre  la  papauté,  produisit,  en  se  développant, 
le  principe  logique  du  protestantisme  et  de  la 
philosophie  (p.  105-106). 

Dans  l'improvisation  des  premières  polémiques,  ni  les 
catlioliquesni  les  protestants  —  Bèze  et  quelques  autres 
exceptés  — n'aperçurent  c<  l'étendue  de  cette  révolution 
intellectuelle  ».  Peu  à  peu  cependant  on  ramena  «  la 
discussion  à  ses  termes  fondamentaux,  et  la  question 
de  l'Eglise  domina  toutes  les  autres  ». 

Mais  cette  controverse  eut  elle-même  des  phases 
très  distinctes.  A  l'origine,  tous  les  protestants 
concevaient  encore  l'Eglise  comme  une  société 
publique,  c'est-à-dire  extérieurement  gouvernée 
par  un  ministère  divin  institué  parle  Christ.  Par- 
tant de  cette  idée,  les  écriv^ains  catholiques  se 
proposèrent  d'établir  que  le  protestantisme  était 
dépourvu  des  caractères  essentiels  à  la  société 
religieuse  publique...  C'est  ce  que  lit  dune  ma- 
nière très  remarquable  le  cardinal  Duperron.  Tel 
fut  le  premier  pas  de  cette  controverse.  Il  était 
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iialurcl,  en  ellcl,  (juCllc  coiiiineiicàt  par  l'ordre 
<ridées  le  plus  sensible...  Aussi,  les  protestants 
furent  pronipteuient  nnienésà  modifier  leur  notion 
de  l'Eglise...  [el  à)  ne  plus  la  considérer  que 
comme  une  société  spirituelle,  constituée  par  la 
foi  à  certains  articles  fondamentaux.  Dès  lors,  la 
discussion  dut  faire  un  second  pas;  car  il  s'agissait 
de  montrer  que  le  principe  sur  lequel  était  fondé 
le  protestantisme,  détruisait  l'essence  delà  société 
spirituelle,  en  détruisant  la  foi.  Voilà  comment 
on  fut  conduit  à  traiter  la  question  de  l'Eglise, 
sous  un  point  de  vue  très  général,  savoir  l'insuf- 
fisance du  jugement  privé  et  la  nécessité  de 
l'autorité  comme  fondement  de  la  foi  chré- 
tienne . 

Bossuet,  Nicole,  Papin,  Pélisson,  développèrent 
cet  ordre  d'idées.  Nous  ne  parlons  ici  c]ue  des 
théologiens  français,  et  ce  n'est  pas  sans  raison. 
C'est  que  la  controverse  avec  le  protestantisme  a 
été  effectivement  guidée  par  la  logique  fran- 
çaise 

Si  l'on  compare  l'argumentation  de  Bossuet, 
de  Nicole,  de  Papin,  avec  celle  des  premiers 
adversaires  du  protestantisme,  et  même  avec 
l'état  de  la  controverse  à  l'époque  du  cardinal 
Duperron,  on  reconnoît  incontestablement  un 
grand  progrès.  Mais  en  même  temps,  si  on  la 
considère  en  elle-même,  on  voit  que  les  principes 
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sur  lesquels  elle  s'appuyoit,  les  questions  qu'elle 
soulevoit,  les  difficultés  qu'elle  avoit  à  résoudre, 
impliquent  un  ordre  d'idées  plus  général  encore, 
qui  ne  fut  pas  alors  développé,  et  qu'ainsi  elle 
provoquoit  elle-même  un  progrès  ultérieur. 

Ainsi  se  préparait  lentement  le  «  développement 
complet  de  la  logique  du  Catholicisme  »  (p.  146).  Avec 
la  polémique  du  xvu^  siècle,  nous  sommes  déjà  loin  «  de 
cette  discussion  de  détail  sur  chaque  dogme  particulier, 
qui  avait  rempli  le  xvi"  siècle  ».  La  discussion  s'est 
«  agrandie  à  la  fois  et  simplifiée  ».  On  commence  «  à 
indiquer  plus  ou  moins  explicitement  la  liaison  du  pro- 
testantisme avec  l'incrédulité  sceptique  et  indiflerente, 
et  celle  du  Catholicisme  avec  le  fondement  de  toutes 
les  croyances  et  de  tous  les  devoirs  ».  Sans  doute,  on 
n'a  fait  encore  que  «  toucher  aux  frontières  de  cet 
ordre  d'idées  »;  mais  enfin  la  voie  s'ouvre,  et  les  pre- 
miers jalons  sont  jetés. 

Les  philosophes  du  xvin^  siècle  imaginèrent  une  diver- 
sion qui  faillit  nous  être  fatale  : 

Gomme  la  philosophie  débuta  par  attaquer  des 
parties  isolées  de  la  religion,  les  défenseurs  de 
celle-ci  s'attachèrent  d'abord  à  repousser  les 
attaques  partielles  ;  et  cette  controverse  de  détail 
fut,  dans  un  cercle  plus  étendu,  une  répétition  de 
ce  qui  avait  eu  lieu  à  l'origine  du  protestan- 
tisme. Sous  ce  rapport,  la  polémique  reculait  au 
lieu  d'avancer  (p.  132j. 
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En  attaquant,  une  à  une,  les  vérités  religieu- 
ses, la  philosophie  suivait  eflcctivement  la  seule 
marche  qui  puisse  donner  à  rerrcur  un  ascen- 
dant momentané.  Car  les  divers  points  qu'on 
appelle  des  vérités  particulières  ne  sont  nulle- 
ment isolés,  à  raison  de  Funité  radicale  de  la 
vérité  ou  de  tout  ce  qui  est.  Les  considérer  ainsi, 
c'était  donc  les  prendre  dans  un  état  de  sépara- 
tion contraire  à  leur  nature,  et  qui  est  Fétat 
propre  des  erreurs,  en  tant  que  pures  erreurs. 
C'était  détacher  de  leur  tronc  commun  ces  bran- 
ches, condamnées  dès  lors  à  un  dépérissement 
inévitable.  Plus,  au  contraire,  on  considère  l'unité 
des  vérités  dans  leur  principe,  plus  aussi  la  vé- 
rité est  prise  dans  son  état  naturel,  dans  lequel 
seul  sa  puissance  vitale  se  développe  ;  et  la  puis- 
sance de  l'erreur  décroît  dans  la  même  propor- 
tion. Si  donc  le  triomphe  de  la  vérité  doit  être 
le  résultat  définitif  de  toute  grande  discussion, 
il  est  nécessaire  que  des  anomalies  semblables 
à  celle  que  nous  venons  de  signaler,  soient  pas- 
sagères. Et  en  effet,  en  vertu  d'une  loi  univer- 
selle, les  pensées  ainsi  que  les  corps  gravitent 
vers  leur  centre  ;  et  comme  les  doctrines  fausses, 
bien  qu'isolées  en  tant  que  fausses  ou  négatives, 
impliquent  toujours  quelques  vérités,  au  moins 
logiques,  qui  constituent  entre  elles  une  liaison 
du  même  genre,  elles  obéissent  à  cette  loi  comme 


LA  DOCTRINE  'lll 

les    doctrines  vraies   elles-mêmes   (132-133)  (1). 

Le  malin  Voltaire  fut,  comme  de  juste,  «  le  promo- 
teur le  plus  actif  de  la  controverse  de  détail  »,  qui, 
dune  part,  éternise  la  discussion,  et,  d'autre  part,  dan- 
ger infiniment  plus  grand,  engage  perfidement  les  po- 
lémistes catholiques  à  se  cantonner  dans  Tordre  de 
conception  et  à  répondre  aux  objections  purement  phi- 
losophiques par  des  preuves  purement  philosophiques 
aussi,  «  fondées  elles-mêmes  sur  les  conceptions  de  la 
raison  particulière  »  de  chaque  théologien  p.  141). 
Seul  ou  presque  seul,  Bergier  eut  Ihabileté  de 
soupçonner  le  piège,  et  de  ramener  la  discussion  sur  son 
véritable  terrain.  Au  lieu  d'admettre  avec  les  autres 
apologistes  catholiques  de  son  temps  l'existence  d'une 

religion  naturelle,  prouvée  par  les  seuls  arguments  de 
la  raison  raisonnante,  il  posa  en  principe  que  seule  «  la 
voie  de  tradition  et  d'autorité...  pourrait  conduire  les 
hommes  à  la  connaissance  certaine  delà  vraie  religion 
en  général  ».  Il  rentrait  ainsi  dans  l'ordre  de  foi,  et, 
s'il  ne  la  développait  pas  dans  toute  sa  force,  il  entre- 
voyait du  moins  la  viaie  solution  (136-142). 

Arrivé  là,  Gerbet  revient  en  arrière  pour  étudier  à 
fond  la  doctrine  et  l'influence  de  Descartes. 

(1)  Hélas!  notre  xix"  siècle  a  vu  renaître  dans  les  deux  camps 
le  sophisme  éternel  de  la  «  controverse  de  détail  ».  On  nous  ra- 
contera quel([uejour  les  mésaventures  nécessaires  de  cette  apo- 
logétique fragmentée  et  provisoire,  qui,  le  plus  souvent,  marche 
à  reculons.  Néanmoins,  il  est  remarquable  (|ue  Gerbet  rende 
ainsi  justice  aux  a])oIogistes  du  xvnr  siècle,  pour  |ps((uels  nous 
nous  montrons  aujourd'liui  lifaucoup  troj)  sévèn-s  et  cpii 
mériteraient  d'être  tirés  de  rouMi  voir  notamment  le  beau 
livre  de  M.  C.  Bouviei'  sur  Lefranc  de  Pompignan;. 
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Nous  voici  sur  le  vrai  terrain  des  belles  l)alailiesrnen- 
naisiennes.  D'un  côté  les  liallieans  et  les  caitfsiens,  de 
lautre  Lamennais  ;t  la  tète  des  Iroupes  nltianionlaines. 
Car  c'est  bien  de  la  sorte  qu'on  se  groupait  en  ce  temps- 
là.  Si  Descartes  seul  avait  été  en  cause,  les  plus  l'urou- 
cbes  antimennaisiens  auraient  montré  moins  de  zèle. 
Mais  l'impertinent  novateur  s'était  permis  de  toucber 
auv  (juatre  articles  en  même  temps  qu'au  Dhcours  sur 
la  MiHittide,  et  loutboii  gallican  se  réveilla  cartésien  : 
Au  moins  autant  que  la  passion,  les  lois  de  la  tactique 
le  voulaient  ainsi.  Ils  savaient  bien  au  fond  le  défaut  île 
leur  propre  cuirasse,  et  ils  n'avaient  pas  la  naïveté  de  croire 
(|ue  sur  le  point  qui  seul  leur  tenait  au  cœur.  Home  dut 
prendre  leur  défense  contre  Lamennais,  tlt,  sans  doute^ 
on  ne  se  flattait  pas  davantage  que  le  pape  eût  jamais 
souci  de  venger  l'orlbodoxie  de  Descartes.  Mais  sur  ces 
matières  infiniment  délicates,  on  pouvait  dune  part 
remuer  tant  de  poussière  que  l'issue  des  combats  en  fût 
au  moins  incertaine,  et  d'un  autre  côté  on  se  promettait 
bien  d'escompter,  contre  la  cause  elle-même,  les  ou- 
trances de  son  champion.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  con- 
iectures,  l'autorité  de  Descartes  parut  être  alors  le  véri- 
table enjeu  de  la  lutte.  A  voir  tant  de  prêtres  armés 
pour  sa  querelle,  on  eût  pris  le  fondateur  de  la  philoso- 
phie moderne  pour  un  Père  de  l'Eglise.  Il  est  piquant 
de  relire  aujourd'hui  les  extraordinaires  apothéoses  qu'on 
lui  décernait  (1)  :  <(  Le  principe  et  la  méthode  carté- 
siennes se  trouvent  é(|uivalemment  dans  tous  les  philo- 


(1)  Cf.   V.  g.,  les  pp.  75-76  de  la  l)rochure  anonyme  :  Le  Sens 
commun  de  M.  Gerhel  (Paris,  Brunot,  1827). 


I.A  DOCiniNE  il  3 

soplies  dignes  de  ce  nom,  depuis  Platon  el  Aristote  jus- 
qu'à saint  Augustin  et  saint  Tliomas.  ainsi  que  dans 
tous  les  grands  théologiens  du  Cliristianisme  2  ». 
Voilà  ce  qu'on  disait  encore,  chez  nous,  et  comme  par 
vitesse  acquise,  longtemps  après  la  condamnation  de 
Lamennais.  En  faut-il  davantage  pour  expliquer,  sur  ce 
point,  Tinsistance,  et  pour  excuser,  si  besoin  est,  les 
exagérations  de  Gerbet? 

Le  nom  générique  du  cartésianisme  comprend 
des  ordres  d'idées  très  différents.  A  son  orisine, 
le  cartésianisme  se  présenla,  à  certains  égaj'ds, 
comme  l'allié  de  la  religion.  En  Ansieterre  s'éle- 
voit  une  philosophie  matérialiste,  contre  laquelle 
la  scolasticj[ue  dégénérée  se  trouvoit  impuissante. 
Le  cartésianisme  offroit  au  contraire  des  doctrines 
éminemment  spiritualistes  :  et,  comme  d'un  autre 
€ôté  il  sassocioit  dans  les  différents  genres  de 
oonnoissances  aux  nouveaux  mouvements  des 
esprits,  dont  la  scolastic|ue  sétoit  isolée,  il  fut 
considéré  par  des  théologiens  fort  distingués 
comme  une  philosophie  puissante,  destinée  à  main- 
tenir, contre  les  efforts  du  matérialisme,  l'accord 
delà  religion  et  de  la  science.  Mais  ce  caractère 
spiritualiste  du  cartésianisme  ne  doit  pas  être  con- 
fondu avec  sa  méthode.  Envisagé  sous  ce  second 

(1)  Cette  plirase  invraisemblable  est  citée  dans  lexcelleiil  opus- 
cule de  l'abbé  Berton  :  Essai  }ihilosopldque  sur  les  Droits  de  lu 
jvason  Paris,  Vaton,  1854,  \k  113;.  L'auteur  répond  du  tac  au 
ta".  :  «  Le  Discours  sur  la  Mt'tltode,  pris  dans  son  ensemble,  est 
*me  déclaration  de  guerre  à  la  Sohune  de  saint  Thomas  ». 
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rapport,  qui  est  Fessentiel  (1),  il  comprend  deux 
('•Irinents  de  nature   diverse.   Descartes   consacra 
toutes  les  forces  de  son  génie  à  rétablir  et  à  faire 
régner  la  liberté  dans  les  sciences,  en  opposition 
à  la  routine  et  aux  préjugés  d'école.  Sous  ce  rap- 
port, le  cartésianisme  étoit  catholique,  et  éminem- 
ment catholique.  Car,  par    cela  même  que  le  Ca- 
tholicisme consiste  à  ne  prendre    pour  règle  que 
l'autorité  générale,  la  soumission  à  des  autorités 
dépourvues  de  ce  caractère  et  par  là  même  nulles, 
outre  qu'elle   est  une  servitude,  est    encore  une 
sorte  de  paganisme  intellectuel  qui  renferme  une 
profanation  de   la  véritable   autorité.    Mais  Des- 
cartes   alla    plus    loin.     Supposant    que  l'ordre 
scientifique,  dans  lequel  il  se  plaçoit,   étoit  l'or- 
dre fondamental,    il  admit  que    la  certitude  de. 
toutes  les  connoissances  reposoit  sur  des  concep- 
tions individuelles,  ou,  en  d'autres  termes,  que  la 
raison    de  chaque  homme  étoit,    par    sa  nature 
même,  indépendante  de  toute  règle   extérieure. 
C'est  sous  ce  point  de  vue  que  le  cartésianisme  se 
distingue  particulièrement  des  autres  systèmes,  en 
ce  qu'il    établit  dogmatiquement    cette  indépen- 
dance, que  les  autres  écoles    professoient  moins 
explicitement.    Mais  remarquons  bien   comment 
les  choses  se  passèrent.  Si    Descartes  eût    appli- 

(1)  Gerbet,  philosophe,  est  tout   entier  dans   cette  vive  inci- 
dente. 
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que,  d'une  manière  formelle,  sa  méthode  de  phi- 
losophie à  la  religion  ;  elle  eût  été  repoussée  de 
toutes  les  écoles  catholiques  :  car  alors,  pour  me 
borner  à  une  seule  considération,  le  doute  mé- 
thodique eût  entraîné  pour  chaque  individu  une 
suspension  de  la  foi,  manifestement  contraire  aux 
préceptes  positifs  du  Catholicisme  1 1  i.  Il  n'en  fut 
point  ainsi.  Bien  que  sa  méthode,  par  cela  seul 
qu'elle  déterminoit  la  loi  primitive  et  essentielle 
de  la  raison,  embrassât  de  droit  l'esprit  humain 
tout  entier,  il  la  limita  de  fait,  en  ce  qui  concerne 
les  croyances  religieuses,  et  c'est  sous  cette  forme 
qu'elle  s'est  introduite  et  perpétuée,  en  France, 
dans  l'enseignement  des  écoles  catholiques.  Ce 
mélange  du  droit  et  du  fait  est  souvent  la  cause  de 
grandes  illusions.  Tant  que  les  anciens  protes- 
tants conservèrent  une  foi  commune,  réputée  obli- 
gatoire, on  avoit  beau  leur  représenter  que  cet 
état  de  choses  étoit  incompatible  avec  le  principe 
fondamental  de  la  Réforme,  que  le  fait  étoit  en 
contradiction  avec  le  droit  :  ils  concluoient  de 
leur  existence  simultanée,  à  leur  harmonie  réelle. 
Il  en  a  été  de  même  du  cartésianisme  scolasti- 
que.  Le  prestige  s'est  dissipé  par  degrés,  à    me- 

(1)  Le  traducteur  anglais  des  Mémoires  de  Huet.  John  Aikin, 
dit  que  Descartes  devoit  choisir  une  contrée  libre  et  protestante 
pour  travailler  à  sa  réforme  philosophique,  et  que  «  ce  choix 
étoit  naturel  de  la  part  d'un  homme  qui  avoit  secoué  le  joug  de 
l'autorité,  et  dont  le  premier  principe  étoit  que  Ihomme  devoit, 
une  fois  en  sa  vie,  douter  spéculativeraent  de  toutes  choses  «- 
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sure  que  le  principe  cai'fésicn,  luttant  sans  cesse 
contic  une  restriction  arbitraii-e,  a  maîtrisé  à  son 
tour  l'enseiii'nenicnt  qui  lavoitdabord  conq^rinir. 
Aujourdliui  il  est  difticile  de  s'y  tromper  encore, 
et  quiconque  a  observé  avec  (juelque  attention 
Tétat  de  l'éducation  en  France,  ne  peut  plus  guère 
se  dissimuler  que,  pour  un  grand  nombre  de 
jeunes  gens  élevés  chrétiennement,  et  surtout 
pour  ceux  qui  sont  doués  de  plus  de  pénétration, 
leur  année  de  philosophie  cartésienne  soit  le  mo- 
ment critique  où  leur  foi  s'affaiblit,  où  trop  sou- 
vent elle  expire  dans  le  doute  (p.  1(30-105). 

Arrêtons-nous  ici  un  instant  pour  embrasser 
d'un  seul  coup  d'œil  le  spectacle  que  nous  ont 
ofTert  les  trois  derniers  siècles.  La  controverse 
catholique,  soit  avec  les  protestants,  soit  avec  les 
incrédules,  les  profondes  questions  que  des  es- 
prits du  premier  ordre  avoient  remuées  sur  les 
fondements  et  les  rapports  intimes  de  la  foi  et 
de  la  raison,  les  systèmes  philosophiques  qui  se 
disputoient  l'empire  des  esprits,  toutes  ces 
choses,  ainsi  que  nous  l'avons  vu,  préparoient 
une  conception  plus  parfaite  du  principe  d'auto- 
rité, cpii  est  la  base  inaltérable  du  Catholicisme, 
et  en  même  temps  les  travaux  historiques  abou- 
tissoient,  dans  l'ordre  d'application,  à  un  résultat 
correspondant.  Les  deux  principales  forces  de 
l'esprit  humain  :  la  raison  et  les  faits,  la  logique 
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et  l'histoire,  convergeant  ainsi  vers  un  même 
point,  pour  se  mettre  en  harmonie,  il  étoit 
impossible  que,  de  ce  grand  travail  de 
l'esprit  humain,  ne  sortit  pas  un  développe- 
ment de  la  vérité,  proportionné  à  ses  besoins 
(184,  185). 


Truisihne  phase.  —  Le  A/X^  siècle  et  la  réhabilitation 
de  l'ordre  de  foi 

§  1.  — Les  précurseurs,  Bonald  et  de  Maislre 

Deux  écrivains  français,  M.  de  Bonald  et  M.  de 
Maistre,  ont  puissamment  contribué,  quoique  sous 
divers  rapports,  à  faire  sortir  la  polémique 
chrétienne  de  la  route  également  étroite  et  fausse 
dans  laquelle  elle  s'étoit  engagée  durant  le  cours 
du  siècle  précédent.  La  philosophie  du  xviu'"  siè- 
cle, favorisée  à  cet  égard  par  les  imprudentes 
concessions  des  théologiens,  avoit  pour  objet  de 
consommer  le  divorce  de  la  révélation  et  de  la 
raison;  espèce  de  gallicanisme  intellectuel  qui  a, 
par  rapport  à  l'esprit  humain,  les  mêmes  consé- 
quences que  produit,  relativement  à  la  société, 
le  gallicanisme  politique,  ou  la  séparation  de  la 
loi  divine  et  de  l'activité  sociale.  Dès  qu'on  sup- 
pose en  effet   la  raison  originairement    indépen- 
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dante  de  l()ut(î  rrvrlation,  il  s'ensuit  ou  (ju'ellos- 
constilueut  deux  ordres  eulicremeni  isolés  lui» 
de  l'autre,  ou  que,  si  elles  entrent  en  rapport,  la 
foi,  qui  n'est  dans  ce  système  qu'une  modifica- 
tion accessoire  de  l'esprit  humain;  une  exception 
à  ses  lois  propres,  doit  se  subordonner  à  la  rai- 
son de  chaque  homme.  Ce  qui  ruine  fondamenta- 
lement le  (Christianisme  qui  a  constamment  travaillé 
à  établir  une  subordination  en  sens  inverse. 
Pour  attaquer  cette  erreur  qui  étoit  la  source 
de  tous  les  systèmes  antichrétiens  enfantés  par 
le  x.vin''  siècle,  M.  de  Donald  partit,  non  pas  de 
l'homme  abstrait  tel  que  le  considéroient  les  au- 
tres philosophes,  mais  de  l'homme  naturel  ou 
social.  11  s'attacha  au  fait  universel  qui  forme  le 
lien  de  la  société  :  le  langage,  et,  cherchant  l'ex- 
plication, la  raison  première  de  ce  fait,  il  dé- 
montra que,  si  la  pensée  est  nécessaire  à  la  pa- 
Tole,  la  parole  est,  d'un  autre  côté,  le  moyen 
nécessaire  de  la  pensée  proprement  dite  :  d'où 
il  suit  que  la  pensée  n'est  pas  d'institution  hu- 
maine, et  par  conséquent  que  la  raison  du  genre 
humain  est  née  par  voie  de  révélation.  Cette 
doctrine,  dont  il  a  développé  admirablement  les 
conséquences  fécondes,  a  été  mal  jugée,  soit  par 
quelques  scolastiques  français,  soit  par  des 
écrivains  étrangers,  d'ailleurs  du  plus  grand  mé- 
rite, tels  que  M.  F.  Schelgel,  dans  son   histoire 
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de  la  littérature.  Nous  ne  parlons  pas  ici  de  la 
manière  dont  il  a  apprécié  les  théories  politiques 
que  M.  de  Bonald  a  combinées  avec  son  principe 
fondamental.  Mais,  lorsqu'il  prétend  que  le 
seul  reproche  qu'on  puisse  lui  adresser  sous  le 
rapport  philosophique,  est  d'avoir  trop  mêlé  et 
presque  identifié  la  raison  et  la  révélation,  nous 
ne  concevons  pas  le  sens  de  ce  reproche. 
M.  Schlegel  a-t-il  pensé  que  la  nécessité  de  la 
révélation  primitive  conduiroit  à  nier  l'activité  de 
la  raison  humaine?  Mais  elle  ne  la  détruit  pas 
plus  qu'on  détruit  l'activité  de  la  raison  de  cha- 
que homme,  en  reconnoissant,  d'après  l'expé- 
rience, c£u'elle  naît  et  se  développe  sous  l'influence 
des  communications  sociales.  La  nature  de 
l'homme  recèle  une  force  intellectuelle,  une 
énergie  intime,  spontanée,  qui  a  pour  terme  la 
connoissance  du  vrai.  Mais,  comme  toutes  les 
forces  créées,  elle  n'agit  que  moyennant  certaines 
conditions.  Les  conditions  organiques  dont  l'ab- 
sence détermine  l'idiotisme,  et  qui  sont  par 
conséquent  nécessaires  pour  que  l'homme 
soit  actuellement  intelligent,  n'excluent  pas  l'ac- 
tivité de  sa  raison  :  des  conditions  externes,  s'il 
est  prouvé  qu'elles  soient  nécessaires  aussi,  ne 
l'excluent  pas  davantage.  Sans  elles,  l'intelli- 
gence dans  l'homme  reste  à  l'état  latent  ;  avec 
elles,  elle  se  dégage,  se  développe  par  son  acti- 
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vitr  propre.  M.  Sclilcud  a-t-il  \oulii  dire  au  con- 
traire (pic  la  doclriiic  (h.' M.  de  lioiiald  altère  la 
notion  iiiènie  delà  révélation?  (^e  reproche  ne 
devroit  pas  peut-être  étonner  de  sa  part.  Car 
ridée  qu'il  se  forme  de  la  révélation  paroit  diffé- 
rer de  la  notion  admise  par  M.  de  Bonald,  puis- 
qu'eu  traitant  deralliance  naturelle  d(!  la  science 
et  de  la  foi,  il  semble  réduire  celle-ci  à  une  chose 
de  pur  sentiment.  Mais,  dès  lors,  tout  co  cjui  est 
relatif  à  lintellii^ence  appartiendroit  à  l'ordre 
de  science  exclusivement  ;  et  comme  les  senti- 
ments sont  déterminés  par  les  idées,  la  foi  seroit 
de  toute  nécessité  subordonnée  à  la  science  :  ce 
([ni  ramèneroit  le  rationalisme  avec  toutes  se;; 
conséquences  sans  exception.  Ce  qu'il  y  a  de  va- 
uue  et  d'inexact  dans  la  manière  dont  M.  Schle- 
gel  semble  concevoir  la  foi,  nous  paroit  avoir  été 
aussi  la  source  de  la  méprise  dans  lacjuelle  il  est 
tombé  au  sujet  de  YEssai  sur  l'indifférence.  Il  a 
cru  que  M.  l'abbé  de  Lamennais,  en  établissant 
le  principe  de  l'autorité  i^énérale,  a  voulu  faire 
reposer  la  loi  de  la  foi  sur  la  destruction  de  la 
science  ;  méprise  exactement  correspondante  à 
celle  des  protestants  qui  supposent  que  le  Catho- 
licisme, en  proclamant  la  nécessité  de  croire  aux 
dogmes  chrétiens  par  voie  d'autorité,  a  pour  objet 
d'établir  la  foi  sur  la  destruction  de  la  science 
chrétienne 
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Quant  cà  loppositioii  que  les  principes  de 
iM.  de  Donald  ont  éprouvée  de  la  part  de  quel- 
ques scolastiques  français,  elle  est  fondée  sur  une 
fausse  notion  de  la  doctrine  de  l'Eglise,  avec  la- 
quelle ils  confondent  des  questions  philosophi- 
ques. L'Eglise,  pour  maintenir,  contre  les  divers 
systèmes  de  matérialisme,  la  différence  essen- 
tielle qui  existe  entre  l'homme  et  l'animal,  a 
constamment  enseigné  que  Fhomme  créé  à  l'image 
de  Dieu,  est  fait  pour  connoître  la  vérité  ;  d'où  il 
résulte  qu'il  y  a  des  rapports  naturels  entre  la 
vérité  et  l'àme  humaine.  Elle  a  enseigné  en  se- 
cond lieu  que  l'intelligence  de  l'homme  est  une 
participation,  un  écoulement  de  l'intelligence  di- 
vine ou  du  Verbe.  D'où  il  résulte  que  si  l'homme 
est,  par  ses  sensations,  en  rapport  avec  la  ma- 
tière, il  est,  par  ses  idées,  directement  en  rap- 
port avec  Dieu,  et  c'est  pour  cette  raison  que  les 
écoles  chrétiennes  ont  toujours  repoussé,  même 
avant  toute  discussion  et  par  une  sorte  d'ins- 
tinct religieux,  les  systèmes  qui,  faisant  dériver 
les  idées  de  sensations^  détruisent  l'union  de 
l'intelligence  humaine  avec  le  Verbe  divin.  Cela 
posé,  l'enseignement  de  l'Eglise  sur  la  loi  natu- 
relle s'explique  de  lui-même.  Cette  loi  qui  com- 
prend les  vérités  et  les  devoirs  essentiellement 
liés  à  la  destination  de  l'homme,  est  naturelle 
en  plusieurs  sens. 
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Elle  est  naturelle,  d'abord  parce  qu'elle  expri- 
me les  rapports  de  riiouime  avec  Dieu  qui 
dérivcnl  iniiiiédiatenient  de  la  nature  de  1  un  et 
<1('  l'autre. 

Elle  est  naturelle,  parce  que  la  connoissance 
de  cette  loi  a  toujours  été  nécessaire  à  l'existence 
même  du  genre  humain,  tandis  qu'il  n'en  est 
pas  ainsi  de  la  loi  mosaïque  ni  même  de  la  loi 
évangélique,  sans  laquelle  le  genre  humain  a 
subsisté  longtenjps.  , 

Elle  est  naturelle,  parce  que  la  nature  des 
êtres,  dans  quelque  ordre  que  ce  soit,  est  mani- 
festée par  les  faits  perpétuels  et  universels,  et 
qu'on  retrouve  cette  loi  partout  et  toujours. 

Elle  est  naturelle,  parce  que  nous  acquérons  la 
connoissance  de  cette  loi  par  les  moyens  géné- 
raux en  vertu  desquels  tout  homme  parvient  à 
riutelligence. 

Elle  est  naturelle  entin,  parce  que  l'homme 
ne  pouvant  devenir  un  être  actuellemeut  intelli- 
gent et  moral  que  par  la  connoissance  de  cette 
loi,  il  y  a  nécessairement,  dans  le  fond  de  sa  na- 
ture, dans  la  constitution,  la  forme  intime  de  son 
à  me,  quelque  chose  qui  correspond  aux  vérités 
et  aux  devoirs  que  cette  loi  renferme.  L'ànie  hu- 
maine n'est  donc  pas,  à  cet  égard,  comme  une 
ta'de  iuditiereate  à  recevoir  toute  espèce  de 
caractères,  et  l'on  a  raison  de  dire,  dans  le  même 
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sens,  que  cette  loi  est  imprimée,  gravée  dans 
notre  àme,  et  qu'elle  nous  est  innée  comme  l'in- 
telligence même. 

Mais,  bien  que  l'intelligence  fasse  partie  de 
notre  nature,  il  est  de  fait  que  l'homme  ne  naît 
pas  actuellement  intelligent.  Par  quel  moyen 
passe-t-ilde  l'idiotisme  natif  àTétat  d'intellig-ence 
actuelle  ?  Cette  question  est  en  dehors  de  £,e  qui 
forme  proprement  l'enseignement  de  l'Eglise, 
laquelle  constate  les  bases  de  lanKîrale,  sans  en- 
trer à  ce  sujet,  pas  plus  qu'elle  ne  le  fait  par 
rapport  aux  autres  parties  de  sa  doctrine,  dans 
un  ordre  de  conceptions  scientifiques.  Aussi  tous 
les  monuments  de  la  tradition  nous  oflrent  de 
siècle  en  siècle  les  vérités  fondamentales  que 
nous  avons  présentées  plus  haut  comme  apparte- 
nant à  la  doctrine  de  l'Eglise  ;  mais  il  n'en  est 
pas  ainsi  par  rapport  à  l'explication  philosophi- 
que. Reprenons  les  trois  principales  époques  des 
discussions. 

Durant  les  premiers  siècles,  les  Pères  ont 
maintenu  l'existence  de  la  loi  naturelle,  dans  les 
divers  sens  que  nous  avons  expliqués.  Ils  ont  in- 
sisté particulièrement  sur  la  relation  intime  de 
l'àme  avec  la  vérité,  et  son  union  avec  la  raison 
divine,  parce  qu'ils  avoicnt  à  combattre  la  philo- 
sophie épicurienne,  généralement  répandue,  qui 
rabaissoit  l'homme  jusqu'à  l'animal,  et  le  paga- 
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nisnio  (jui  faisoit  également  prédominer  les  sens 
sui'  l'intelligence.  Ils  ont  établi  les  bases  de  la 
vertu,  mais  ils  n'ont  pas  fait  de  la  psychologie 
dans  le  sens  que  nous  attachons  à  ce  mot.  Toute- 
fois, comme  ils  ont  porté  spéoialcmcntlcur  atten- 
tion sur  le  principe  intérieur  de  lumière,  caché 
au  fond  de  la  nature  humaine,  sans  examiner  si 
ce  piincipe  a  besoin,  pour  se  développer,  du 
concours  de  certaines  conditions  extérieures, 
quelques  personnes  en  ont  conclu  que  l'enseigne- 
ment des  Pères  excluoit  la  nécessité  de  ces  con- 
ditions mêmes.  Il  est  aisé  de  reconnoître  combien 
cette  manière  de  voir  est  à  la  fois  superficielle 
et  fausse.  Demandez,  par  exemple,  à  toute  per- 
sonne de  bon  sens  si  le  langage  articulé  est  natu- 
rel à  l'homme:  elle  n'hésitera  pas  à  répondre 
affirmativement,  elle  vous  dira  que  l'homme  ar- 
ticule les  sons  en  vertu  d'une  faculté  qui  fait  par- 
tie de  sa  nature.  Mais  ensuite  proposez-lui  la 
question  à  laquelle  ont  donné  lieu  les  observa- 
tions faites  au  sujet  des  sourds-muets.  Dites-lui 
qu'on  a  reconnu  que  le  mutisme  ne  provenoit 
pas,  chez  la  plupart  d'entre  eux,  d'un  vice  de 
l'organe  vocal;  d'où  l'on  a  conclu  qu'ils  ne  sont 
muels  que  parce  qu'ils  sont  sourds,  et  par  consé- 
quent, que  la  faculté  d'articuler,  bien  que  natu- 
relle à  l'homme,  dépend,  dans  son  exercice,  d'une 
con-litinn  extérieure  ou  oe  la  communication  du 
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langage  articulé.  Quelque  sentiment  qu'elle  soit 
portée  à  prendre  sur  ce  point,  elle  verra  là  une 
question  à  laquelle  elle  n'avoitpas  songé  d'abord, 
une  question  qui  est  au  delà  de  ce  que  l'on  a 
ordinairement  dans  l'esprit  lorsqu'on  affirme 
que  le  langage  articulé  est  naturel  à  Ihomme. 
Il  en  est  de  même  de  la  question  relative  aux 
conditions  du  développement  intellectuel,  si  on 
la  compare  à  l'ordre  d'idées  dans  lequel  se  ren- 
fermoientles  Pères  des  premiers  siècles.  C'est  une 
source  féconde  d'erreurs  que  d'interpréter  les 
doctrines  d'une  époque  d'après  la  manière  dont 
les  questions  sont  posées  à  une  autre  époque, 
séparée  souvent  de  la  première  par"  un  grand 
intervalle.  Car  alors,  ne  prenant  pas  garde  au 
point  de  vue  dans  lequel  les  esprits  étoient 
placés,  on  imagine  qu'ils  ont  prétendu  résoudre 
des  questions  liées  efï'ectivement  avec  les  objets 
dont  ils  étoient  occupés,  mais  qui  ne  se  présen- 
tent que  lorsqu'on  se  transporte  dans  d'autres 
points  de  vue  ;  et  l'on  en  conclut  qu'ils  ont  rejeté 
comme  faux  ce  qu'ils  ont  seulement  laissé  de 
côté  comme  inaperçu. 

Durant  le  moyen  âge,  les  théologiens  catholi- 
ques entrèrent  dans  un  autre  ordre  d'idées  que 
celui  auquel  les  anciens  Pères  s'étoient  arrêtés. 
Ils  maintinrent  tout  ce  que  ceux-ci  avoient  ensei- 
gné sur  la  loi  naturelle,  mais  ils  allèrent  plus 
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loin.  Car,  tout  en  admettant  qu'il  y  a  dans  l'Anio 
({uelquc  chose  d'inné  qui  correspond  aux  vérités 
directement  relatives  à  la  destination  de  riioninic, 
ils  examinèrent  en  outre  si  la  connoissance  de 
ces  vérités  ne  dépend  pas  de  conditions  extérieu 
res,  et,  conformément  à  la  ])liilosophie  domi- 
nante dans  les  écoles,  ils  soutinrent  que  les  im- 
pressions sensibles,  ou  Faction  des  objets  exté- 
rieurs sur  l'Anie  humaine,  est  préalablement 
nécessaire  pour  que  rhomme  puisse  percevoir 
les  vérités  intellectuelles,  bien  que  celles-ci  aient 
pour  principe  non  les  sens,  mais  l'intelligence 
ou  la  participation  au  Verbe  divin.  De  là  leur 
doctrine  sur  le  phantastna,  expression  dont  ils  se 
servoient  pour  désigner  les  conditions  sensibles 
de  l'exercice  de  rintelligence.  Cette  doctrine  ne 
contredisoit  point  celle  des  Pères;  seulement,  elle 
y  ajoutoit,  en  traitant  une  question  scientifique 
qui  n'avoit  pas  été  l'objet  de  leurs  investigations. 
Mais  outre  ces  conditions  externes^  et  en  quelque 
sorte  individuelles,  existe-t-il  aussi  d'autres  con- 
ditions externes  et  sociales  ?  Là  commence  une 
série  de  questions  auxquelles  l'enseignement  des 
scolastiques  du  moyen  âge,  pris  dans  son  ensem- 
ble, resta  étranger.  Il  est  bien  vrai  qu'ils  établis- 
soient  communément  deux  principes  de  connois- 
sance :  la  raison  naturelle,  et  la  révélation  sur- 
naturelle ;     ce     qui    sembleroit    supposer    que 
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la  raison  humaine  a  été  originairement  in- 
dépendante de  tout  enseignement  extérieur, 
de  toute  révélation.  Mais,  dans  la  réalité,  la 
question  de  la  révélation  primitive,  considérée 
comme  source  nécessaire  de  l'intelligence,  étoit 
en  dehors  de  leurs  discussions,  et  on  le  compren- 
dra facilement,  si  Ton  fait  attention  à  deux  cho- 
ses. Premièrement,  sous  le  nom  de  révélation, 
ils  entendoient  ordinairement  les  livres  saints, 
ou  la  révélation  mosaïque  et  la  révélation  chré- 
tienne, qui  ont  été  etfectivement  surajoutées  à  la 
nature  humaine,  et  dans  ce  point  de  vue;  ils  dé- 
voient nécessairement  considérer  la  raison  conmie 
indépendante  originairement  de  la  révélation. 
En  second  lieu,  en  parlant  de  la  raison  naturelle 
à  l'homme  ou  commune  à  tous  les  individus,  ils 
prenoient  Ihomme  dans  son  état  naturel  ou 
social,  Ihomme  pourvu  d'idées  et  d'expressions, 
pensant,  parlant,  raisonnant,  agissant,  comme 
on  le  fait  dans  l'état  de  société,  sans  examiner 
ce  que  deviendroit  sa  raison  s'il  étoit  placé  dans 
des  conditions  entièrement  ditl'érentes.  Cette 
question  que  nous  faisons  aujourd'hui,  on  ne  la 
faisoit  pas  alors,  parce  ([ue  l'attention  des  esprits, 
renfermée  dans  le  cercle-  de  la  philosophie  péri- 
patéticienne, n'étoit  pas  préparée  à  s'ouvrir  cette 
nouvelle  route.  En  eifet,  bien  que  cette  philoso- 
phie partît  de  riiommc  social  dans  le  sens  que 
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nous  venons  (Vindiquer,  elle  so  Lonioit  à  consi- 
dérer dans  rindividii  rexorcice,  le  jeu  varié  des 
facultés  intellectuelles.  Elle  se  rapprochoit,  à  cet 
égard,  de  ce  que  l'on  a  désigné  dans  les  temps 
modernes  sous  le  nom  d  idéologie,  et,  sous  ce  rap- 
port, les  habitudes  philosophiques  de  Fécole  dé- 
tournoient les  esprits  des  considérations  sociales. 
Quelques-uns  toutefois  furent  conduits,  non  par 
la  philosophie,  mais  parla  théologie,  à  se  deman- 
der quel  seroit,  par  rapport  au  salut,  l'état  d'un 
homme  isolé  de  toute  société.  Ils  ne  se  proposè- 
rent point  ce  doute  comme  question  philosophi- 
que, c'est-à-dire  qu  ils  n'examinèrent  pas  si  l'en- 
seignement de  l'école,  en  se  bornant  à  constater 
la  nécessité  d'une  action  des  objets  extérieurs, 
expliquoit  suffisamment  les  conditions  de  la  pen- 
sée. Supposant,  au  contraire,  que  l'enseignement 
philosophique  étoit  complet  à  cet  égard,  ils  en 
partirent  pour  résoudre  ce  cas  théologique,  et  ils 
admirent  en  conséquence  que  l'homme,  dans  cet 
état,  pourroit  connoître  cfuelques  vérités  intellec- 
tuelles. C'est  sous  cette  forme  que  s'introduisit 
dans  l'école  cette  opinion,  qui  disposa  les  esprits 
à  adopter  l'hypothèse  d'une  religion  naturelle 
telle  que  l'ont  conçue  plus  tard  les  déistes.  Cette 
opinion  resta  longtemps  stérile  dans  les  écrits 
des  scholastiques.  iMais  il  n'en  fut  pas  ainsi 
lorsque  les  publicistes  protestants  s'en   emparé- 
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rent  pour  pervertir  foiidanieiitalemeiit  la  science 
du  droit  (1),  et  surtout  lorsque  les  déistes  en 
firent  sortir  un  grand  système  qui  renversoit 
toutes  les  bases  de  la  religion,  tandis  c[ue  de  leur 
côté  les  théologiens,  qui  leur  avoient  accordé  ce 
principe,  se  débattoient  vainement  pour  en  arrê- 
ter les  conséquences.  De  là  tout  le  xvin'"  siècle. 
Ce  fut  alors  qu'on  se  demanda  si  cette  hypothèse, 
qui  étoit  devenue  le  fondement  de  Fincrédu- 
lité  n'étoit  pas  elle-même  une  vaste  et  profonde 
erreur.  Bergier,  ainsi  que  nous  lavons  vu,  la 
combattit.  Mais  M.  de  Donald  attaqua  cette 
erreur  dans  sa  racine  même,  en  prouvant  que 
la  parole  est  le  moyen  nécessaire  de- la  pensée. 

En  résumé,  la  doctrine  catholique  enseigne 
qu'il  existe  une  loi  que  tous  les  hommes  connois- 
sent  naturellement,  de  la  même  manière  qu'ils 
parviennent  à  l'intelligence  ;  mais  elle  ne  nous 
explique  pas  comment  l'intelligence  se  développe. 
Les  Pères  des  premiers  siècles  se  sont  bornés  en 
général  à  maintenir  l'enseignement  de  l'Eglise, 
sans  entrer  dans  un  système  d'explications  phi- 
losophiques, si  ce  n'est  peut-être  pour  remarquer 
que  le  développement  des  organes  étoit  une  con- 
dition du  développement  de   rintelligence.    Les 

(1)  «  En  rechercliant  le  principe  des  droits  et  des  devoirs  de 
l'iiomme,  Puffendorf  distingua  le  premier  la  raison  et  la  révé- 
lation comme  deux  sources  de  connoissances  essentiellement 
différentes.  »  Buhi.k,  Uisl.  de  la  philos,  moderne. 
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théologiens  du  moyeu  Age  out  observé  de  plus 
une  autre  condition,  savoir  :  l'action  des  ol>jets 
extérieurs.  Entin,  dans  ces  derniers  temps,  on  a 
constaté  une  condition  d'un  autre  ordre  :  la  trans- 
mission du  langage,  moyen  universel  de  la  pen- 
sée, et  qui,  sans  être  la  lumière  intellectuelle, 
en  est  la  forme  nécessaire,  relativement  à  l'in- 
telligence finie  de  l'homme.  Et  de  même  que  les 
théologiens  du  moyen  âge,  en  soutenant  la  néces- 
sité de  certaines  conditions  extérieures  de  la 
pensée,  n'en  admettoient  pas  moins,  avec  les  an- 
ciens Pères,  qu'il  y  a  dans  la  constitution  intime 
de  l'âme  humaine  quelque  chose  qui  correspond 
aux  vérités  qu'elle  doit  connoître,  de  même  on 
admet  aussi,  avec  les  uns  et  les  autres,  ce  rap- 
port naturel  de  l'âme  avec  la  vérité,  quoique  l'on 
insiste,  pour  renverser  la  base  du  rationalisme, 
sur  la  nécessité  de  la  parole  ou  des  conditions 
sociale's  de  la  pensée.  Ce  qui  constitue  le  fonds 
de  l'enseignement  catholique  est  resté  immuable 
à  toutes  les  époques  ;  mais  l'ordre  d'explication 
scientifique,  malgré  des  déviations  passagères,  a 
suivi  une  loi  de  progrès,  et  s'est  développé  suc- 
cessivement. 

Tandis  que  M.  de  Bonald  est  remonté  jusqu'à 
la  source  même  de  Fintelligence,  pour  faire  cesser 
le  divorce  de  la  révélation  et  de  la  raison,  M.  de 
iMaistre   a  concouru  au  même  but    en  montrant 
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SOUS  divers  rapports  :  premièrement,  que  les 
mystères  chrétiens  sont  renfermés  en  germe 
dans  les  idées  les  plus  universelles  ;  seconde- 
ment, que  les  formes  du  culte  révélé  ont  leurs 
racines  dans  les  profondeurs  de  la  nature 
humaine,  et,  en  troisième  lieu,  que  les  lois  de 
la  société  chrétienne  sont  les  lois  naturelles  de 
toute  société.  Quoiqu'il  n'ait  pas  réuni  et  coor- 
donné ses  conceptions  de  manière  à  en  former 
un  ensemble  lié  dans  toutes  ses  parties,  il  n'en 
est  pas  moins  vrai  qu'il  a  ouvert  à  la  philosophie 
religieuse  de  magnifiques  points  de  vue.  Plu- 
sieurs de  ses  pensées  sont  des  éclairs,  qui  font 
entrevoir  les  destinées  de  la  science  catholique. 
Il  est  aisé  de  reconnoitre  quelle  place  occupe- 
ront les  travaux  philosophiques  de  M.  de  Bonald 
et  de  M.  de  Maistre,  dans  la  restauration  catho- 
lique qui  se  prépare. 


§  2.  —  Lamennais 


Dans  la  pensée  de  Ciorhot,  c'est  l'auleur  de  VEssai 
sur  riudi/férencc  qui  amène  la  "  logique  du  Catholi- 
cisme »  à  son  développement  suprême.  Nous  savons 
aujourd'hui  que  d'autres  penseurs  chrétiens,  Gerbct 
lui-même,  Newman,  Deutinger,  le  cardinal  Deschamps, 
d'autres  encore  ont  travaillé,  travaillent  toujours  à  cette 
même  tâche,  et  que  ni  les  uns  ni  les  autres  ne  se  flattent 
d'avoir  épuisé  l'inépuisable,  et  dit  le  dernier  mot  sur  une 
question  à  laquelle  toutes  les  autres  se  ramènent.  Il 
n'en  reste  pas  moins  que  Lamennais  a  porté  à  l'idole 
rationaliste  un  coup  décisif,  et  cela  sufiit  à  expliquer 
l'enthousiasme  de  son  disciple.  Nous  avons  formulé 
plus  haut  d'autres  réserves,  plus  nécessaires,  et  il  est 
d'ailleurs  inutile  de  rappeler  que  les  pages  qu'on  va 
lire  —  document  historique  de  tout  premier  ordre  — 
ont  été  écrites  longtemps  avant  la  condamnation  de 
Lamennais. 

La  marche  des  controverses,  l'état  des  esprits 
pr(jvoquoieiit,  ainsi  qne  nous  l'avons  vn,  ung"rand 
développement  de  la  logique  du  Catholicisme, 
qui  fit  dériver  de  la  loi  fondamentale  de  l'esprit 
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humain  ralliaiice  des  deux  forces  dont  il  se  com- 
pose :  la  foi  et  la  science. 

Ce  développement  devoit  partir  de  la  France  ; 
car  elle  avoit  été  le  centre  de  la  polémique  du 
Catholicisme.  L'Italie  et  l'Espagne  étoient  demeu- 
rées à  peu  près  étrangères  à  la  guerre  intellec- 
tuelle qui  agitoit  les  autres  pays,  et,  en  Alle- 
magne ainsi  qu'en  Angleterre,  les  études  catho- 
liques restèrent  trop  longtemps  sous  la  tutelle 
de  la  science  protestante,  La  logique  française, 
qui,  dans  le  dix-septième  siècle,  avoit  généralisé 
dune  manière  si  remarqua ])le  la  controverse  qui 
forme  la  première  période  des  discussions  reli- 
gieuses modernes,  étoit  naturellement  appelée  à 
produire  aussi  le  nouveau  développement  que 
l'état  de  ces  discussions,  durant  leur  seconde  pé- 
riode, avoit  préparé.  On  p<>utledire  et  les  étran- 
gers eux-mêmes  l'ont  reconnu  :  si  Rome  est  le 
centre  de  l'ordre  de  foi,  la  France  est,  pour  le 
monde  catholique,  le  foyer  de  l'ordre  de  concep- 
tion. Le  rang-  qu'occupoit,  dans  le  monde  politique 
chrétien,  la  royauté  française,  fille  aînée  de 
l'Eglise,  appartient  aussi,  sous  certains  rapports, 
au  génie  français  ;  car  la  haute  philosophie  ca- 
tholique est  aussi  la  fille  aînée  de  la  foi.  Par  son 
caractère  distinctif,  il  étoit  plus  propre  que  celui 
des  autres  nations  à  ce  grand  développement  (h' 
la   logique  du   Catholicisme.   Ce  développement 
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supposoit,  en  ellVt,  l;i  foiiibiuaison  de  deux  qua- 
lités :  une  haute  puissanee  de  généralisation,  unie 
à  ce  qui  constitue  Tespi'ii  positif.  Ces  deux  qua- 
lités ont  leurs  excès  :  quels  sont  ceux  de  la  pre- 
mière? Le  vague,  le  fantastique,  rina])plicable. 
Le  génie  allemand,  qui  possède  cette  qualité,  n'est 
pas  exempt  de  ces  défauts.  Il  s'élève,  mais  trop 
souvent  se  perd  dans  les  nuages  ;  ses  spéculations 
générales  ressemblent  quelquefois  à  des  rêves,  et 
son  penchant  à  l'idéalisme  l'égaré  hors  du  monde 
réel.  Le  génie  anglais,  que  distingue  la  seconde 
de  ces  qualités,  est  sujet  aux  déftiuts  opposés.  Il 
est  éminemment  pratique,  mais  il  se  renferme 
dans  un  cercle  d'idées  trop  peu  étendu,  et,  à  force 
d'être  positif,  il  devient  quelquefois  trop  matériel. 
Quoique  inférieur  sous  cpielques  autres  rapports, 
le  génie  français,  porté  aux  idées  générales  comme 
le  génie  allemand,  mais  en  même  temps  attaché, 
comme  le  génie  anglais,  à  l'ordre  positif  et  d'appli- 
cation, et  corrigeant  ainsi  par  la  fusion  de  ces 
deux  qualités  ce  que  l'une  peut  avoir  de  vague, 
et  l'autre  de  trop  restreint,  se  trou  voit  ainsi  pré- 
disposé à  produire  une  doctrine  générale  comme 
le  Catholicisme  dont  elle  n'est  que  l'expression 
philosophique,  mais  en  même  tenq^s  sociale  et 
positive  comme  lui. 

L'état  du  monde  sollicitoit,  d'ailleurs,  un  grand 
développement  de  la  vérité.  L'ébranlement  pro- 
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diiit  par  la  Révolution  a  voit  interrompu  la  tradition 
de  ces  préjugés  décole,  qui  avoient  compromis, 
dans  le  siècle  précédent,  la  cause  de  la  religion. 
Dun  autre  côté,  au  milieu  dune  société  ])oule- 
versée  jusque  dans  ses  fondements,  les  esprits 
sérieux  se  trouvoient  naturellement  conduits  à 
rechercher  les  fondements  mêmes  de  la  seule 
société  véritable  :  de  la  société  des  intelligences. 
Toutefois,  ce  qui  se  passoit  dans  celle-ci  fut  voilé, 
en  quelque  sorte,  par  les  événements  politiques 
qui  remplirent  avec  tant  d "éclat  les  premières 
années  du  wni*^  siècle.  La  guerre  matérielle 
fît  diversion  pour  quelque  temps  à  la  guerre 
intellectuelle,  et  la  force,  qui,  sous  le  nom  de 
pouvoir,  maintenoit  un  certain  ordre  extérieur, 
comprima  le  mouvement  des  esprits.  Lorsque 
ces  circonstances  disparurent,  leur  état  réel  se 
manifesta  avec  deuxcaractèresprincipaux:  le  doute 
et  Lanarchie  des  opinions  ;  caractères  diamétrale- 
ment opposés  à  ceux  qui  s'étoient  développés  sous 
l'influence  du  Catholicisme.  Il  devenoit  dès  lors 
indispensable  d'examiner  sous  l'empire  de  quel 
principe  cette  révolution  spirituelle  s'étoit  accom- 
plie. Tous  les  systèmes  protestants  ou  philoso- 
phiques, dont  chacun  avoit  contribué  partielle- 
ment à  cette  révolution,  avoient,  malgré  leur 
diversité  et  leurs  contradictions  réciproques,  un 
principe  comnmn  :  l'individualisme,  ou  la  souve- 


236  GKRRKT 

raiiH'tr  do  la  raison  do  ohaquo  hoinnio.  I/iiidivi- 
dualisiuo  ôtoit  donc  la  caiiso  priiiiilivo  r\  iiiir, 
dont  ractioii  poi-iiianonto  s'rfoit  pi-odiiilo  sous  ces 
diverses  formes.  Do  là  («'tto  ([iK'stioii  nôcossaii-c, 
inévital)lo,  et  on  quol([Uo  sorte  prôsonto  partout  : 
rindividualisnio  ost-il  confornio  à  la  loi  fonda- 
mentale do  la  raison,  ou,  on  d'autres  termes, 
quelles  sont,  pour  Ihoninio,  los  conditions  do 
la  certitude,  et  par  conséquent  do  la  vie  intellec- 
tuelle et  morale?  Question  qui  étoit  à  la  fois  celle 
du  siècle,  car  elle  naissoit  irrésistildement  de 
l'état  des  esprits,  et  celle  de  tous  les  siècles, 
puisqu'elle  avoit  pour  objet  le  fondement  im- 
mua])le  des  croyances  de  l'humanité.  Le  trait 
distinctif  do  notre  époque  consiste  en  ce  que  la 
question  même,  au  delà  de  laquelle  il  n'y  en  a 
point  pour  l'homme,  est  devenue  l'ordre  du 
jour  de  l'esprit  humain.  Là  repose,  en  germe, 
la  restauration  sociale  :  car  évidemment  l'anar- 
chie intellectuelle  ne  s'arrêtera  que  lorsque  les 
esprits,  concevant  que  le  principe  qui  l'a  pro- 
duite et  qui  la  perpétue  est  en  contradiction  avec 
les  lois  do  l'existence,  de  la  conservation,  et  du 
développement  de  l'intolligence,  réorganiseront, 
graduellement,  sur  une  autre  l^aso,  toutes  leurs 
pensées,  c'est-à-dire  toutes  les  forces  spirituelles, 
dont  l'action  détermine,  à  chaque  époque,  l'état 
du  monde.  C'est  ainsi  que  M.  l'abbé  de  Lamennais 


LA  DOCTRINE  237 

n  été  conduit  à  cette  théorie  catholique  del'esprit 
humain,  dont  nous  devons  nous  ])orner  à  repro- 
<luire  ici  la  pensée  fondamentale. 

Lorsque  l'on  considère  les  discussions  qui  se 
sont  étahlies,  à  différentes  époques,  sur  la  certi- 
tude, et  qu'on  recherche  pourquoi  elles  n'ont  pas 
eu  des  résultats  proportionnés  à  l'importance  de 
leur  o])jet,  on  voit  que  deux  classes  d'hommes 
se  sont  jetées,  à  cet  égard,  hors  de  l'ordre  réel 
et  positif:  les  sceptiques  et  ceux  qui  ont  entrepris 
de  les  réfuter.  La  nature  humaine  étant  dans  un 
état  invincible  de  croyance,  les  sceptiques,  en 
refusant  de  prendre  cet  état  pour  point  de  dé- 
part, se  placent  hors  de  la  réalité.  Leurs  adver- 
saires s'y  placent  aussi,  puisque,  pour  réfuter 
logiquement  le  scepticisme,  il  faudroit  mettre 
également  à  part  cet  état  de  croyance,  et  trouver 
un  ordre  de  certitude  qui  ne  fût  pas  primitive- 
ment relatif  à  notre  nature.  Ces  deux  tentatives 
opposées  n'ont  donc  jamais  produit,  et  ne  pour- 
ront produire  jamais  que  des  abstractions  im- 
puissantes, qui  ne  sauroient  prendre  racine  dans 
l'esprit  humain. 

Il  suit  de  là  que,  sous  peine  de  n'être  qu'un 
vain  jeu  de  raisonnement,  toute  doctrine,  en  ma- 
tière de  certitude,  ne  doit  pas  plus  avoir  pour  l)ut 
de  réfuter  le  scepticisme  que  de  l'établir,  ou,  en 
d'autres  termes,  qu'elle  doit  poser  en  fait  la  nature 
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huniaiiie  avec  les  croyances  qui  lui  sont  inhc- 
rentes.  Ces  croyances  sont  le  point  d'où  celte  doc- 
trine doit  partir,  mais  par  là-niènie  elles  n'en 
sont  i)as  l'objet  propre,  puisque  ce  seroit  re- 
mettre en  question  la  nature  humaine,  et  (pie, 
d'ailleurs,  cet  état  de  croyance  demeurant  inva- 
rial)lement  ce  qu'il  est,  la  solution,  quelle  qu'elle 
fût,  n'y  chaneeroit  rien.  Si  donc  lintelli^ence 
humaine  ne  renfermoit  que  cet  ordre  purement 
passif,  une  doctrine  sur  la  certitude  seroit  éga- 
lement inutile  et  impossible.  Mais,  outre  cet  ordre 
passif  et  nécessité,  il  existe  un  autre  ordre  dans 
lequel  l'intelligence  est  active,  et  qui  comprend 
cet  ensemble  d'adhésions  ou  de  jugements  qn'elle 
peut  porter  ou  ne  pas  porter.  C'est  donc  pour  cet 
ordre  et  uniquement  pour  lui  que  l'on  peut 
chercher  un  principe  de  certitude,  parce  ([ue 
c'est  là  seulement  qu'on  en  a  l^esoin,  et  qu'il  y 
a  lieu  à  une  application  et  à  des  résultats  posi- 
tifs. 

Cet  ordre  passif  et  cet  ordre  actif  coexistant 
dans  la  raison  de  chaque  homme,  il  en  résulte 
que  ce  ternie  générique  de  raison  comprend  deux 
choses  très  diverses,  qu'il  est  absolument  néces- 
saire de  distinguer.  Ces  croyances  passives  sont 
bien  individuelles,  en  ce  sens  que  c'est  chaque 
individu  qui  croit  invinciblement  :  mais,  comme 
elles  sont  inhérentes  à  la  nature  humaine,  elles 
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ne  sont  que  cette  nature  même,  en  tant  qu'intel- 
ligente, individualisée  actuellement  clans  chaque 
être  humain.  Au  contraire  les  adhésions  actives, 
dépendant  de  la  personnalité  de  chaque  homme, 
forment,  sous  ce  rapport,  sa  raison  individuelle 
proprement  dite.  Il  y  a  entre  ces  deux  choses  la 
même  différence  qu'entre  le  désir  invincible  du 
bonheur  qui  n'est  que  notre  nature  individua- 
lisée, en  tant  que  susceptible  de  volonté,  dans 
chaque  être  humain,  et  cet  ensemble  de  désirs 
produits  par  l'activité  libre  de  chaque  homme, 
ou  appartenant  à  sa  volonté  individuelle  propre- 
ment dite. 

Cela  posé,  on  reconnoit  nettement  les  condi- 
tions nécessaires  d'une  doctrine  sur  la  certitude, 
qui  puisse  être  réellement  applicable  à  l'esprit 
humain.  L'ordre  passif  est  son  point  de  départ, 
l'ordre  actif  est  son  objet,  et  son  but  est  de  dé- 
terminer, la  nature  humaine  étant  donnée,  le 
principe  régulateur  d'après  lequel  on  devra  affir- 
mer que  les  adhésions,  dont  se  compose  l'ordre 
actif  de  la  raison,  sont  vraies  ou  fausses  relative- 
ment à  cette  même  nature 

L'adhésion  ou  la  soumission  de  chaque  esprit 
à  la  raison  commune  constituant  la  foi  prise  dans 
sa  plus  grande  trénéralité,  cette  doctrine  se  ré- 
sume sous  cette  formule  :  Le  principe  de  certitude 
se  trouve  dans  Yordre  de  foi. 
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«  Mais  en  même  temps  il  est  dans  la  nature 
(le  riiomme  de  cherclier  à  concevoir  ce  qu'il 
croit,  ou,  en  d'autres  termes,  de  passçr  de  la 
simple  foi  à  Tintelligence,  autant  que  les  limites 
de  son  esprit  le  comportent.  »  De  là  Tordre  de 
conceptio7i  ou  de  science,  essentiellement  pro- 
gressif, et  dont  la  condition  propre  est  l'indépen- 
dance des  raisons  individuelles  à  l'égard  les  unes 
des  autres.  Cette  indépendance  ne  peut  dériver 
que  des  principes  mômes  qui  établissent  la  sou- 
mission dans  Tordre  de  foi.  Car  on  ne  sauroit 
attaquer  fondamentalement  toute  prétention  indi- 
viduelle à  un  dogmatisme  despotique,  qu'autant 
que  toute  raison  individuelle  est  faillible  par 
elle-même,  et  dès  lors  on  tomberoit  dans  le 
scepticisme,  si  Ton  ne  reconnoissoit  en  même 
temps  l'infaillibilité  de  la  raison  générale. 

En  déveloj)pant  cette  doctrine,  M.  Tabbé  de 
Lamennais  s'est  attaché  particulièrement  à  éta- 
blir le  principe  de  certitude  ou  d'autorité,  parce 
que  l'individualisme  est  le  mal  qui  travaille 
l'époque  actuelle.  Mais  que  Ton  tombe  dans  l'ex- 
cès opposé,  qu'un  temps  vienne  où  les  esprits 
seroient  portés  à  passer  de  l'anarchie  à  la  servi- 
tude ou  la  soumission  à  des  autorités  factices,  et 
de  cette  même  doctrine  sortiroit  un  puissant 
ordre  d'idées  sur  l'indépendance  légitime  de  la 
raison,  le  seul  conséquent,  le  seul  véritablement 
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efficace,  parce  qu  en  provoquant  cette  indépen- 
dance il  ofFriroit  une  garantie  inébranlable  contre 
le  retour  de  l'anarchie  spirituelle.  Cette  doctrine, 
qui  renferme  dans  son  unité  tout  ce  qui  répond 
aux  besoins  primitifs  de  l'intelligence  humaine, 
peut  donc  être  appelée  doctrine  d'autorité  ou 
doctrine  de  liberté,  selon  les  erreurs  auxquelles 
on  l'oppose,  et  les  applications  diverses  qu'elle 
peut  recevoir  pour  être  toujours  en  rapport  avec 
l'état  des  esprits.  C'est  qu'effectivement  l'obéis- 
sance et  la  liberté,  les  devoirs  et  les  droits,  ont 
nécessairement  la  même  origine,  et  n'existent 
qu'au  même  titre. 

D'après  ce  court  exposé,  il  est  aisé  de  voir  ce 
f[ui  distingue  essentiellement  cette  doctrine  des 
théories  purement  philosophiques  sur  l'intelli- 
gence humaine.  Celles-ci  ne  consistent  qu'en  des 
spéculations  métaphysic[ues,  qui  ne  sont  toujours 
au  fond  que  des  combinaisons  de  conceptions 
individuelles,  et  de  plus  elles  ne  considèrent 
que  les  lois  abstraites  de  la  raison,  tandis  que 
celle-là  repose  entièrement  sur  les  notions  les 
plus  simples,  les  plus  positives,  les  plus  pra- 
tiques, et  constate  la  loi  vivante  de  l'esprit 
humain 

En  appliquant  à  la  religion  cette  doctrine  qui 
contient  du  reste  les  fondements  de  tous  les  or- 
dres de    connoissances,  M.  l'abbé  de  Lamennais 
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;i  montré  ([uc  le  (Catholicisme  est  le  centre  de  tout 
<'e  qu'il  y  a  de  général  et  de  fixe  dans  les  croyan- 
ces humaines,  et  qu'on  ne  peut  dès  lors  le  nier  à 
<[uel([ue  degré  ([u'en  opposant  à  la  raison  géné- 
rale ime  conception  individuelle,  c'est-à-dire  en 
■établissant  le  principe  qui  renverse  la  certitude 
•dans  sa  base.  Le  Catholicisme  ou  le  scepticisme, 
telle  est  l'alternative  dans  laquelle  tout  esprit 
conséquent  se  trouve  nécessairement  placé. 

Si  maintenant,  revenant  sur  nos  pas,  nous  con- 
sidérons cette  doctrine  dans  ses  rapports  avec 
rhistoire  entière  delà  polémique  que  nous  venons 
'de  parcourir,  il  nous  sera  aisé  de  reconnoîtrc, 
d'une  manière  précise,  quel  rang  elle  y  occupe, 
<et  c[uel  rôle,  si  l'on  me  permet  ici  cette  expres- 
sion, elle  remplit  dans  cette  longue  succession  de 
controverses.  On  voit  premièrement  c{u  elle  n'est 
que  l'expression  logi<[ue  la  plus  générale  de  la 
.substance  même  du  Catholicisme.  Pour  bien  con- 
'^cevoir  ceci,  remarquons  d'abord  ce  qui  se  passe 
•dans  chaque  grande  période  des  discussions, 
«commeut  elle  commence  et  comment  elle  finit, 
'iîuivant  la  loi  même  de  rintelligence  humaine, 
nui  ne  se  développe  que  graduellement,  les 
esprits  n'embrassent  pas  d'abord  les  questions 
générales,  dans  lesquelles  viennent  définitive- 
ment se  résoudre  celles  qui  sont  l'objet  immédiat 
des    discussions    naissantes.    Ces    questions    s'y 
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trouvent,  mais  enveloppées  ;  elles  y  existent  en 
puissance  plutôt  qu'en  acte.  Mais,  en  vertu  de  la 
même  loi  de  progrès,  le  moment  arrive  ou  quel- 
ques hommes,  dégageant  nettement  le  principe 
général  de  la  controverse,  présentent,  sous  la 
forme  d'une  conception  logique  rigoureusement 
déterminée,  ce  qui  n'étoit  jusque-là  que  la  ten- 
dance intime,  et  comme  linstinct  de  la  discus- 
sion. Cette  observation  s'applique  à  toutes  les 
discussions  de  quelque  genre  qu'elles  soient. 
Mais,  pour  produire  des  exemples  qui  appartien- 
nent particulièrement  à  la  théologie,  ne  trouve- 
t-on  pas  dans  les  ouvrages  antérieurs  aux  Pres- 
criptions de  TertuUien,  au  Commonitoire  de 
Vincent  de  Lérins,  au  livre  de  saint  Augustin, 
sur  Y  Utilité  de  la  foi,  et,  en  nous  rapprochant 
des  temps  modernes,  dans  les  ouvrages  contre  le 
protestantisme,  qui  ont  précédé  les  écrits  de 
Bossuet,  de  Nicole,  de  Papin,  n'y  trouve-t-on  pas, 
disons-nous,  les  éléments  de  l'ordre  d'idées  qui 
caractérise  les  ouvrages  fondamentaux  de  ces 
grands  apologistes  ?  Ces  éléments  s'y  retrouvent, 
personne  ne  le  conteste  ;  mais  ils  sont  séparés, 
disséminés,  enveloppés  dans  une  foule  de  consi- 
dérations particulières.  Qu'ont  donc  fait  les  écri- 
vains dont  nous  venons  de  parler  ?  Ils  ont  fait 
passer  ces  éléments  de  l'état  de  germe  à  l'état  de 
développement,  du  particulier  au  général,  de  la 


244  GKHBET 

multiplicité  à  l'unité  loi^icfue.  Or,  (•<•  que  chacune 
(le  ces  généralisations  est  à  la  période  des  con- 
troverses à  laquelle  elle  correspond,  la  doctrine 
d'autorité,  exposée  de  nos  jours,  l'est  relative- 
ment à  renseml)le  et  à  toute  la  suite  des  discus- 
sions que  le  Catholicisme  a  eues  à  soutenir, 
depuis  son  origine,  contre  tous  les  systèmes  d'er- 
reur, (ju'on  passe  en  efTet  en  revue  les  divers 
progrès  que  nous  ont  présentés  les  trois  princi- 
pales époques  de  la  polémique,  les  premiers  siè- 
cles, le  moyen  âge.  et  les  temps  modernes  :  on 
verra  que  la  doctrine  d'autorité  est  le  dernier 
mot  des  questions  qui  furent  remuées,  le  com- 
plément d'un  ordre  d'idées  qu'on  retrouve  dans 
tous  les  temps,  et  qui  s'est  successivement  déve- 
loppé, l'accomplissement,  en  un  mot,  de  la  ten- 
dance universelle  de  la  logique  du  Catholicisme. 
Car  elle  a  tendu  constamment  à  faire  prévaloir 
le  principe  social  d'autorité  sur  l'individualisme; 
et  dès  lors,  ou  cette  tendance  étoit  radicalement 
fausse,  et  avec  elle  le  Catholicisme  lui-môme,  ou 
bien  cette  prédominance  du  sens  commun  sur  le 
sens  privé  devoit  lînir  par  être  conçue  comme  la 

loi  essentielle  de  l'esprit  humain 

La  doctrine  d'autorité,  pleinement  développée, 
a  eu  pour  effet  immédiat  de  changer  la  face  de  la 
guerre  que  le  Catholicisme  soutient  aujourd'hui, 
clans  de  si  vastes  proportions,  contre  les  erreurs 
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qui  retardent  la  restauration  de  l'esprit  humain. 
Ici  encore,  pour  comprendre  ce  résultat,  nous 
devons  jeter  un  coup  d'œil  sur  l'histoire  entière 
de  la  polémique.  Elle  nous  présente  certaines 
époques  où  le  Catholicisme  se  tint  uniquement, 
ou  du  moins  principalement,  sur  la  défensive. 
Mais  ces  époques  ne  sont  que  des  exceptions, 
des  anomalies.  Pendant  les  premiers  siècles, 
il  ne  se  défendit  qu'en  attaquant.  Le  rationa- 
lisme s'élevoit  contre  la  foi  :  il  le  précipita 
dans  le  scepticisme.  Le  paganisme  expirant  in- 
voquoit,  dans  le  trouble  de  sa  raison,  la  sa- 
gesse antique,  plus  voisine  des  dieux  :  il  l'é- 
crasa sous  le  poids  des  traditions  primitives 
du  genre  humain.  Dans  le  moyen  âge,  la  po- 
lémique du  Catholicisme,  quoique  renfermée 
dans  un  cercle  moins  étendu,  présente  le  même 
caractère  de  puissance,  comparativement  aux 
erreurs  du  temps.  Les  abus  de  divers  genres  qui 
se  multiplièrent  dans  le  cours  de  l'époque  qui  a 
précédé  immédiatement  le  protestantisme,  ayant 
produit  dans  le  clergé  un  afibiblissement  intellec- 
tuel et  moral,  la  polémique  contre  le  protestan- 
tisme s'en  ressentit,  et  fut,  en  général,  purement 
défensive,  jusqu'à  l'époque  où  le  génie  et  la 
science  catholique  du  siècle  de  Louis  XIV  lui 
firent  reprendre  son  ancienne  attitude.  Mais, 
pour  les  raisons  que  nous  avons  indiquées  précé- 
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l'icimnent,  elle  lu  perdit  en  l'ace  de  la  philo- 
sophie du  xviu*'.  Sauf  quelques  exceptions,  les 
écrivains  catholiques  étoieut  uniquement  occupés 
de  justifier  la  religion  devant  le  tribunal  d'une 
puissance  supérieure  :  de  la  raison  individuelle. 
C'étoit  la  un  sii^ne  certain  de  foiblesse.  La  polé- 
mique qui  se  borne  à  résoudre  des  difficultés, 
bien  qu'elle  puisse  avoir  quelque  utilité  relative, 
méconnoit  la  toute-puissance  du  vrai;  elle  semble 
en  avoir  perdu  la  conscience  .  La  défense  absolue 
de  la  vérité  consiste  à  montrer  que,  hors 
d'elle,  rien  ne  subsiste,  et,  en  ce  sens,  elle  est 
essentiellement  ofï'ensive.  C'est  que  l'erreur, 
qui  n'est  rien  par  elle-même,  n'a  de  force 
apparente  cpie  par  son  mélange  avec  le  vrai, 
et  comme  toutes  les  vérités  se  tiennent  ou 
plutôt  sont  unes  dans  leur  principe  et  dans 
leur  base,  tout  système  d'objections,  et  chaque 
objection  particulière  elle-même,  impliquent, 
dans  la  portion  de  vérité  par  laquelle  elles  sub- 
sistent, la  preuve  de  la  vérité  qu'elles  nient,  et 
qu'il  suffit  de  dégager  des  conceptions  arbitraires 
avec  lesquelles  elle  se  trouve  combinée,  pour 
réduire  l'erreur  à  son  pur  néant.  Voilà  pourquoi, 
depuis  que  la  base  commune  de  toutes  les  vérités 
a  été  conçue  dans  toute  son  universalité,  la  si- 
tuation respective  de  la  foi  et  du  rationalisme  a 
changé,    en  ce   que    celui-ci,    si  lier    durant   le 
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cours  du  xviii^  siècle,  est  aujourd'hui  réduit  à 
se  défendre  contre  la  polémique  chrétienne, 
redevenue  ce  qu'elle  avoit  été  dans  les  pre- 
miers siècles  du  Christianisme...  Ces  nombreuses 
analogies  qui  lient  les  traditions  de  tous  les 
peuples  aux  dogmes  chrétiens,  et  que  le  rationa- 
lisme de  l'autre  siècle  opposoit  au  Christianisme 
mal  conçu,  ne  font  qu'établir  que  le  Christia- 
nisme repose  sur  l'autorité  de  la  raison  générale, 
tet,  d'autre  part,  on  montre  au  rationalisme  qu'en 
sortant  de  cette  voie  d'autorité  il  est  inévitable- 
ment conduit  au  doute  universel... 

Que  l'on  compare  maintenant  l'état  présent  des 
controverses  à  ce  qu'elles  ont  été,  soit  dans  le 
dernier  siècle,  soit  pendant  les  premières  années 
du  siècle  actuel,  avant  qu'elles  eussent  été  ré- 
duites à  leurs  ternies  fondamentaux  :  on  diroit 
deux  époques  séparées  par  un  grand  intervalle. 
Depuis  que  la  doctrine  d'autorité  a  posé  les 
questions  qui  sont  le  centre  auquel  toutes  les 
autres  viennent  aboutir,  les  discussions  ont  plus 
avancé  en  dix  ans  qu'elles  n'avoient  avancé  jus- 
que-là durant  le  cours  de  tout  un  siècle  (206-237). 

A  mesure  qu'elle  sera  comprise  chez  les 
autres  nations,  elle  y  produira  des  effets  ana- 
logues Mais  il  faut  pour  cela  que  cette  doc- 
trine, bien  qu'invariable  dans  son  essence,  y 
soit   présentée    sous    divers   points    de   vue  qui 
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soient  en  ra^^port  avec  les  liabilutles  intellec- 
tuelles de  chaque  j)euple.  En  Allemagne,  elle 
devra  se  combiner  avec  la  tendance  des  esprits 
vers  la  métaphysique,  ou  la  science  générale  de 
l'intelligence  humaine,  et,  sous  ce  raj)port,  cer- 
taines idées,  auxquelles  les  esprits,  2)lacés  en 
dehors  du  catholicisme,  se  trouvent  déjà  conduits, 
lui  servent  de  préparatifs.  Dans  cette  vaste  incer- 
titude, au  milieu  de  laquelle  ils  flottent,  ils  com- 
mencent en  etl'et  à  concevoir  le  Catholicisme  et  le 
protestantisme,  ou,  en  d'autres  termes,  le  prin- 
cipe d'autorité  et  le  principe  d'examen,  comme 
également  nécessaires,  et  destinés  à  satisfaire, 
le  premier,  les  esprits  chez  lesquels  prévaut  le 
besoin  de  croire,  le  second,  les  esprits  dominés 
par  le  besoin  de  concevoir.  Cette  manière  de  voir 
renferme  déjà  une  grande  vérité  catholique,  en 
tant  qu'on  reconnoît  l'existence  et  la  distinc- 
tion de  ces  deux  modes  de  l'esprit  humain,  ainsi 
que  la  nécessité  de  satisfaire  l'un  et  l'autre  par  un 
principe  qui  lui  corresponde.  Mais  elle  est  in- 
complète encore,  et  fausse  en  tant  qu'incomplète. 
Car  la  foi  et  la  conception  ne  sont  pas  des  modes 
séparés,  qui  constituent  chacun  une  classe  d'in- 
telligence, mais  les  modes  généraux  et  néces- 
saires de  l'intelligence  humaine.  Le  besoin  de 
croire,  et  le  besoin  de  concevoir,  à  quelque  degré, 
coexistent  dans  chaque  homme.  Dès  lors,  il    ne 
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s'agit  que  de  savoir  dans  quel  rapport  ils  sont 
entre  eux,  lequel  doit  être  subordonné  à  l'autre; 
car  l'unité  de  la  raison  humaine  suppose  l'exis- 
tence de  ces  rapports  Or,  la  foi,  prise  dans  le 
sens  le  plus  étendu,  consistant  à  adhérer  à  ce 
qu'il  y  a  de  permanent  et  de  général  dans  les 
intelligences,  et  la  conception  étant  déterminée, 
pour  chacune,  par  son  individualité  propre,  la 
notion  même  de  l'ordre  seroit  fondamentalement 
renversée,  si  l'invariable,  le  général  et  oit  subor- 
donné au  variable  et  à  l'individuel.  D'ailleurs,  si 
tout  repose  sur  l'examen  ou  la  conception  indi- 
viduelle, l'idée  même  de  la  foi  est  détruite,  au 
lieu  que  l'on  comprend  très  bien  que  l'on  passe 
de  la  foi  à  la  conception,  ou,  en  d'autres  termes, 
qu'en  adhérant  d'abord  aux  croyances  univer- 
selles chaque  esprit  cherche  ensuite,  par  son 
propre  examen,  à  concevoir  les  vérités  qu'elles 
certifient;  et  l'expérience  prouve  que  c'est  la 
marche  nécessaire  de  l'esprit  humain,  toutes  les 
conceptions  n'étant  jamais  que  des  combinaisons 
individuelles,  et  par  là-même  infiniment  variées, 
des  notions  communes  qui  sont  le  fonds  de  la 
raison  humaine.  Le  rationalisme  allemand,  qui 
prenoit  pour  base  l'ordre  de  conception,  avoit 
commencé  par  nier  que  la  foi  ou  la  croyance, 
distincte  du  raisonnement  individuel,  fût  un  des 
modes  nécessaires  de  l'inielligence  :  aujourd'hui 
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on  roronnoit  cos  deux  modes,  ces  deux  Ix'soiiis, 
et  l'on  (im'i-a  \)<\v  reconiioili-e  leurs  rapports  natu- 
l'els.  Alors  coinniencera,  eu  Allemagne,  l'orga- 
nisatiou  catholitjue  de  l'esprit  humain  :  car  les 
travaux  déjà  entrepris  en  ce  sens,  quelque  remar- 
quables que  soient  en  eux-mêmes  quelques-uns 
d'entre  eux,  ne  sont  encore,  pris  dans  leur 
ensemble,  que  des  éléments  isolés,  dépourvus 
d'un  principe  général  qui  les  coordonne  et  les 
unisse. 

En  Angleterre,  cette  doctrine  devra  se  pré- 
senter sous  d'autres  formes,  analogues  au  génie 
de  la  nation.  Il  existe,  dans  l'esprit  anglais,  deux 
principes  qui  se  combattent  :  le  bon  sens  pra- 
tique, positif,  lutte  sans  cesse  contre  l'indivi- 
dualisme protestant,  qui,  selon  qu'il  est  plus  ou 
moins  rigoureusement  suivi,  produit  toujours, 
dans  la  même  proportion,  les  opinions  arbi- 
traires, variables,  et  jette  par  là  même  la  raison 
dans  le  vague.  De  là  dérivent,  en  partie  du 
moins,  les  contrariétés  étonnantes  que  présen- 
tent l'esprit  et  le  caractère  anglais,  si  enclins  par 
eux-mêmes  à  l'ordre,  à  la  régularité,  et  sujets 
parfois  à  tant  de  bizarreries  et  d'extravagances. 
Cette  discordance  fondamentale  est  aussi  la  cause 
permanente  qui  ramène  un  si  grand  nombre  de 
protestants  anglais  dans  le  sein  du  Catholicisme, 
ou    du  Christianisme  positif  et  invariable.    C'est 
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donc  sur  elle  qu'il  faut  sappuyer  pour  favoriser 
ce  mouvement  régénérateur.  Mais,  pour  rendre 
cette  cause  aussi  active  qu'elle  peut  l'être,  il  est 
nécessaire  que  la  controverse  catholique  en 
Angleterre  fasse  des  progrès.  Les  discussions 
particulières  sur  chaque  dogme  y  sont  à  la  vérité 
utiles,  en  tant  qu'elles  font  connoître  la  doctrine 
catholique  telle  qu'elle  est,  et  dissipent  gra- 
duellement cette  masse  de  fausses  idées,  de  pré- 
jugés grossiers  plus  répandus  et  plus  enracinés  en 
Angleterre  que  dans  aucune  autre  contrée  pro- 
testante. Sous  ce  rapport,  cette  controverse  de 
vlétail,  ainsi  que  les  controverses  historiques  sur 
l'établissement  de  la  Réforme,  qui  seroient  fort 
arriérées  dans  d'autres  pays,  y  conserveront 
encore  quelque  temps  une  importance  relative. 
Mais  si  l'on  fait  dépendre,  de  cette  sorte  de  dis- 
cussion subordonnée,  le  fondement  même  de  la 
croyance,  cette  méthode,  outre  les  inconvénients 
qui  lui  sont  essentiels  et  que  nous  avons  remar- 
qués, en  a  de  particuliers  en  Angleterre.  L'exa- 
men individuel  des  dogmes  se  faisant  toujours 
plus  ou  moins  sous  l'empire  des  idées  protes- 
tantes, cette  méthode  ne  s'adresse  dès  lors  qu'à 
la  partie  de  l'esprit  anglais  qui  est  hostile  au 
Catholicisme,  et  à  laquelle  elle  laisse  toute  son 
influence,  tandis  qu'au  contraire  le  principal 
moyen  de  succès  consiste  à  montrer  lopposilioa 
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qui  existe  entre  rélénient  protestant  ou  l'indivi- 
dualisme, et  le  caractère  propre  de  l'esprit 
anglais.  Pour  y  parvenir,  il  est  évident  qu'il 
faut  considérer  le  protestantisme  et  le  Catholi- 
cisme dans  leur  essence,  c'est-à-dire  la  voie 
individuelle  et  la  voie  sociale  d'autorité.  Mais  il 
est  nécessaire  également  de  ne  pas  faire  de  cette 
question  une  simple  question  théologique,  qui  ne 
se  lie  en  rien  aux  idées  dont  les  masses  s'occu- 
pent. 11  faut  au  contraire  la  mettre,  en  quelque 
sorte,  en  contact  avec  leurs  pensées  habituelles, 
en  montrant  que  la  méthode  catholique  en  ma- 
tière de  religion  n'est  que  la  méthode  naturelle, 
effective,  pratique,  suivie  universellement  dans 
tous  les  ordres  de  connoissances  positives,  et 
régissant  la  société  humaine.  Lorsque  la  contro- 
verse catholique  aura  fait  ce  pas,  le  fond  de 
l'esprit  anglais  réagira  lui-même  graduellement 
contre  le  protestantisme,  et  la  même  méthode 
qui  aura  préparé  ce  résultat  fera  participer  en 
même  temps  les  discussions  religieuses  de  l'An- 
gleterre, comparativement  trop  étroites,  au  mou- 
vement des  esprits  en  France  et  en  Allemagne, 
où  elles  sont  plus  avancées  et  plus  vastes. 

L'incrédulité,  qui  a  pénétré  en  Italie,  s'y  traî- 
nant encore  dans  la  philosophie  française  du 
xvni*  siècle,  les  apologistes  de  la  religion  s'y 
trouvent  dans    une  position   bien  supéiieurc    à 
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celle  des  apologistes  français  du  siècle  passé, 
puisqu'ils  opposent  la  logique  catholique  dans 
son  état  de  complet  développement,  à  une  philo- 
sophie abandonnée  aujourd'hui,  dans  le  ]3ays 
même  où  elle  a  pris  naissance,  comme  superfi- 
cielle, étroite  et  destructive.  Aussi  tous  les  écrits 
publiés  en  Italie  depuis  dix  ans,  en  faveur  de  la 
religion,  portent  l'empreinte  de  cette  méthode, 
et,  grâce  au  mouvement  qu'elle  y  a  produit,  la 
polémique  religieuse,  se  réveillant  au  delà  des 
Alpes,  commence  à  concourir  à  la  restauration 
de  l'esprit  humain.  L'observation  que  nous  ve- 
nons de  faire  s'applique  également  à  l'Espagne, 
où  la  méthode  catholique  produira  un  autre 
résultat  non  moins  important.  Comme  les  divers 
systèmes  de  philosophie,  inventés  depuis  trois 
siècles,  se  trouvoient  plus  ou  moins  compliqués 
de  protestantisme  et  d'incrédulité,  l'enseigne- 
ment, pour  maintenir  la  foi,  se  tint,  en  Espagne, 
en  dehors  de  l'ordre  de  conception.  Il  n'y  ren- 
trera qu'au  moyen  d'une  méthode  philosophi- 
que reposant  sur  des  principes  diamétralement 
opposés  à  ceux  dont  il  avoit  voulu  se  préserver. 
Et  comme  cette  méthode,  telle  qu'elle  a  été  pré- 
sentée en  France,  se  trouve  liée  à  toutes  les 
grandes  questions  qui  occupent  l'Europe,  elle  ne 
pourra  passer  dans  l'enseignement  théologique 
et  philosophique   en  Espagne,  sans  le  mettre  en 
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rapport  avec  l'état  actuel  de  l'esprit  liuinaiii  : 
résultat  qu'on  ne  sauroit  trop  désirer.  Car  Fin- 
telligence  catholique,  qui  n'y  a  pas  été  énervée 
par  ces  débauches  d'cspiit  communes  (hms  d'au- 
tres pays,  n'attend  (pi'une  impulsion  pour  se  dé- 
velopper, pour  passer  d'une  manière  puissante  de 
la  foi  à  la  science,  et  l'on  peut  croire  que  le 
temps  approche  où  le  génie  espagnol  reparoitra 
avec  un  éclat  qui  lui  sera  propre.  Car,  en  vertu 
d'une  combinaison  jusqu'ici  sans  exemple,  il 
s'emparera,  avec  la  vigueur  d'esprit  du  moyen 
âge,  des  nombreux  éléments  de  connoissances 
que  l'activité  intellectuelle  de  l'âge  moderne  met 
incessamment  en  circulalion  (206-246). 


CHAPITRE  II 

5;  I.  —  LA  DOCTRINE  DES  DEUX  OHDRKS  CONSIDÉRÉE  COMME  BASE 

d'une  réorganisation  des  ÉTi  des  TUÉOLOGIQUES 

Les  galHcans  antimennaisiens  estimaient  que  tout 
allait  pourle  mieux  dans  les  écoles  où  leurjeunesse  s'était 
fo'-mée  à  l'étude  des  sciences  sacrées.  Aujourd'hui,  sans 
mettre  en  doute  le  réel  mérite  de  ceux  qui  travaillaient 
alors  à  l'éducation  du  clergé  de  France,  on  admet  néan- 
moins assez  unanimement  (|ue  bien  des  réformes  étaient 
nécessaires.  Le  disciple  et  le  collaborateur  de  Lamen- 
nais, l'auteur  des  Considérations  sur  le  dogme   généra- 
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ieur  de  la  piété  catholique,  Torganisateur  des  confé- 
rences théologi(|ues  de  la  Chênaie  et  de  Juilly,  avait, 
semble-t-il,  autant  que  personne,  le  droit  davoir  quel- 
ques idées  sur  ces  réformes  urgentes,  et  de  soumettre  ces 
idéesaux  réflexions  de  ses  pairs.  Je  neme  permettrai  donc 
pasde  plaider  les  circonstances  atténuantes  pour  les  pa- 
ges qu'on  va  lire.  Elles  se  justifient  assez  d'elles-mêmes. 
Comme  on  le  verra,  plusieurs  des  modifications  propo- 
sées ici  ont  été  adoptées  depuis  parla  plupart  des  écoles 
•catlioliques.  Bien  des  vues  ({ui  paraissaient  trop  mo- 
dernes au  temps  de  Gerbet  nous  sont  aujourdlmi  fami- 
iières;  mais  de  tels  génies  marquent  tout  ce  qu'ils  tou- 
■chent,  d'une  empreinte  personnelle.  Enfin,  quoi  qu'on 
puisse  penser  de  la  valeur  pratique,  et,  si  je  puis 
dire,  utilisable,  de  ce  document,  personne  ne  mettra  en 
doute  l'importance  de  cette  étude  d'ensemble  sur  les 
principes  mennaisiens  dans  leur  rapport  avec  les 
études  théologiques. 

La  théologie  occupe  dans  l'ordre  des  sciences, 
la  place  de  Dieu  même  dans  l'ordre  des  êtres. 
Toutes  les  sciences  sont  théologiques,  dans  le 
même  sens  que  toutes  les  sociétés  sont  théocrati- 
ques.  Les  sociétés  sont  théocratiques  de  leur  na- 
ture parce  qu'en  Dieu  seul  se  trouve  la  raison  du 
pouvoir  et  de  ro])éissance,et  dans  la  loi  divine  la 
base  des  droits  et  des  devoirs. Toutes  les  sciences 
sont  théologiques,  parce  que  Dieu  est  la  première 
raison  des  choses,  et  qu'en  lui  réside  le  tyj)e  éter- 
nel de  l'ordre  réalisé  par  la  (Création.    !)<•    même 
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<|ii(',  (l.iiis  riiiiilr  (le  cet  oi'dro,  los  êli'cs  soiil  lirs 
eutre  eux  suivant  la  loi  de  sul)ordiuatioii,  détei-- 
miiiéc  par  leur  iiatui*'  plus  ou  moins  parfaite,  de 
luênie  les  scieuces  qui  correspondent  à  ces  divers 
degrés  de  la  Création,  subordonnées  aussi  entre 
elles,  représentent  la  hiérarchie  des  êtres.  L'en- 
seignement tout  entier  de  la  théologie  nous  pa- 
roît  devoir  être  disposé  de  manière  à  faire  res- 
sortir cette  liaison  de  toutes  les  sciences  infé- 
rieures à  la  science  primordiale.  Autrement 
celle-ci  ne  paroît  être  qu'un  ordre  d'idées  isolé, 
solitaire  ;  de  sorte  cpi'après  s'être  appliqués,  du- 
rant plusieurs  années,  à  un  genre  d'études  qui 
devroit  étendre  et  féconder  leur  esprit  dans  tous 
les  sens,  les  élèves,  en  rentrant  dans  la  société, 
se  trouvent  étrangers  à  presque  tout  ce  dont  les 
hommes  s'occupent.  Ces  rapports  de  la  théologie 
avec  les  diverses  branches  des  connoissances  hu- 
maines devroient  être  développés  dans  les  pro- 
légomènes qui  servent  d'introduction  à  l'étude  de 
cette  science,  et  qui  comprendroient,  du  reste, 
tout  ce  qu'il  y  a  d'essentiel  dans  les  prolégo- 
mènes ordinaires. 

Venons  au  cours  de  théologie  proprement  dit. 
Je  suppose  cjue  l'on  a  commencé  par  établir,  si  on 
ne  l'a  pas  fait  dans  des  cours  antérieurs,  les  bases 
et  les  lois  de  la  raison  humaine,  en  distinguant 
les  deux  ordres  :  l'un  de    foi^  quise  compose  de 
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ce  quil  y  a  de  général  dans  la  raison,  la  cons- 
cience et  l'expérience,  l'autre  de  conception,  qui 
ne  peut  être  que  le  développement  du  premier. 
L'ordre  de  foi,  pris  dans  son  ensemble,  ou  en 
tant  qu'il  comprend  toutes  les  lois  de  la  vie  phy- 
sique, morale  et  intellectuelle,  est  le  fondement 
de  toutes  les  sciences.  Le  fondement  propre  de 
la  théologie  est  la  partie  de  cet  ordre  qui  est 
relative  aux  rapports  des  hommes  avec  Dieu,  et 
c[ue  l'on  désigne  sous  le  nom  de  religion.  Mais, 
outre  ce  qui  appartient  à  la  foi,  un  cours  de  théo- 
logie doit  embrasser  aussi  les  conceptions  par 
lesquelles  on  a  cherché  dans  tous  les  temps  a  ex- 
pliquer, autant  que  la  nature  de  l'esprit  humain 
le  comporte,  l'objet  infini  de  la  foi.  Cette  partie 
est  éminemment  propre  à  développer  l'activité 
des  esprits,  qui,  tant  qu'ils  se  renferment  dans 
le  pur  ordre  de  croyance,  restent  dans  une  sorte 
d'état  passif.  C'est  elle  surtout  qui  peut  communi- 
quer à  l'enseignement  le  mouvement  et  la  vie,  et 
y  répandre  un  intérêt  continuel,  en  associant  en 
quelque  sorte  l'esprit  des  élèves  au  génie  reli- 
gieux de  toutes  les  époques.  Pourquoi,  par  exem- 
ple, bannir  d'un  cours  de  théologie  cet  ensem- 
ble de  conceptions  si  élevées,  si  étendues,  que 
présentent  les  écrits  des  docteurs  de  l'Eglise  ? 
C'est  là  cependtmt  ce  qui  arrive  trop  souvent.  On 
cite  bien,  dans  chaque  thèse,  quelques  textes  des 
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Pères;  ninis  ros  textes,  (rail]eiii's  fort  courts  et 
prestjiie  toujoui-s  iimlilés,  ne  donnent  uueuneidéc 
de  cette  ])clle  philosophie  chrétienne  qui  pénè- 
tre si  avant  dans  les  mystérieuses  profondeurs 
des  dogmes,  et  qui  semble  dérober  à  la  vision 
future  quelques-uns  de  ses  rayons... 

Mais,  outre  cet  ensemble  de  conceptions  qui 
ont  pour  o])jet  de  développer  la  foi  le  plan  d'un 
cours  de  théologie  doit  embrasser  aussi  les  con- 
ceptions opposées  à  la  foi,  en  d'autres  termes  les 
hérésies.  Cela  est  particulièrement  nécessaire 
pour  bien  connoitre  la  religion  depuis  Jésus- 
Christ,  puisque  l'Eglise  ne  définit  successivement 
ses  dogmes  qu'à  l'occasion  des  erreurs  de  chaque 
siècle .  Mais  cette  connoissance  des  hérésies  fait 
aussi  nécessairement  partie  de  l'étude  de  la  reli- 
gion primitive  :  car  en  général  l'histoire  des 
erreurs  n'est  que  l'histoire  même  de  la  vérité 
considérée  sous  un  autre  point  de  vue.  Un  cours 
de  théologie,  approprié  au  besoin  de  l'époque 
actuelle,  doit  donc  renfermer  une  histoire  de  la 
philosophie.  Les  hérésies  de  la  religion  primi- 
tive ne  sont  en  effet  que  des  systèmes  philoso- 
phiques, et  d'ailleurs,  toute  hérésie,  dans  le  sens 
restreint  de  ce  mot,  n'est  qu'une  conséquence 
des  grands  systèmes  d'erreurs  c[ue  l'antiquité 
nous  présente  et  dont  on  a  fait  une  application 
particulière    aux  dogmes    chrétiens   proprement 
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dits.  On  conçoit,  d'après  cela,  cju  on  ne  doit  pas 
se  borner  à  rappeler  les  propositions  erronées 
qui  sont  précisément  en  contradiction  avec  le 
dogme.  On  doit  montrer  comment  elles  se  lient 
avec  l'ensemble  d'idées  dont  elles  font  partie, 
on  doit  s'attacher  à  donner  l'intelligence  des  sys- 
tèmes. Sous  ce  rapport,  les  traités  classicpies  de 
théologie  laissent  infiniment  à  désirer,  et,  pour 
ne  citer  ici  qu'un  seul  exemple,  ce  qu'on  y  dit 
du  gnosticisme  ne  donne  aucune  notion  exacte  de 
cette  grande  aberration  de  l'esprit  humain.  Il  n'y 
apparoît  que  comme  un  tissu  d'extravagances 
décousues,  incohérentes,  tandis  qu'il  renfermoit, 
dans  la  réalité,  une  vaste  combinaison  d'idées, 
dont  l'objet  étoit  de  résoudre  les  hauts  pro- 
blèmes de  la  Création  et  de  l'origine  du  mal. 

La  théologie  doit  donc  comprendre:  1°  l'ordre 
de  foi;  2"  ce  qui  appartient  à  l'ordre  de  concep- 
tion, lequel  se  divise  en  deux  branches,  selon 
que  ces  conceptions  sont  conformes  ou  contraires 
à  l'ordre  de  foi  lui-même.  Après  ces  observations 
préliminaires,  parcourons  les  diverses  parties 
d'un  cours  de  théologie. 

L'idée  générale  de  religion  renferme  trois 
choses  :  la  notion  de  Dieu,  celle  de  Ihomme  en 
tant  qu'être  libre,  et  celle  des  rapports  de 
l'homme  avec  Dieu. 

La    religion   se    compose   nécessairement    de 
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docnie,  de  morale  et  de  ciille  ;  d(!  là,  trois  ])i'iri- 
C'ipalcs  subdivisions.  Les  dogmes  de  la  religion 
primitive  étant  prouvés,  d'après  la  méthode  ca- 
tholique, par  les  traditions  générales  des  peuples, 
on  doit  remarquer  ici  qu'un  dc^  effets  propres 
de  cette  méthode  sur  l'enseignement  sera  d'ins- 
pirer, de  développer  le  goût  de  la  science 
de  l'antiquité,  et  de  donner  une  forte  impul- 
sion vers  ce  genre  d'études,  et  toutes  les  connois- 
sances  qui  s'y  raj)portent.  Et  comme  les  travaux 
sur  l'antiquité,  entrepris  aujourd'hui  avec  tant 
d'activité  et  de  succès,  font,  en  quelque  sorte, 
surgir  chaque  jour  de  nouveaux  documents  sur 
l'universalité  des  traditions  primitives,  les  cours 
de  théologie  devront  recueillir  ces  rayons  de  lu- 
mière, dont  ils  possèdent  le  foyer,  et  ils  rece- 
vront par  là  même  un  nouveau  degré  d'intérêt, 
en  se  liant  immédiatement,  sous  ce  rapport  par- 
ticulier, aux  progrès  de  la  science  contempo- 
raine . 

D'après  les  idées  précédemment  exposées,  on 
ne  devra  pas  se  Ijorner  à  prouver,  par  l'autorité 
de  la  tradition,  les  dogmes  de  la  religion  primi- 
ive,  mais  on  devra  aussi  présenter  sur  cha- 
cun d'eux  ce  qu'il  y  a  de  plus  satisfaisant  dans 
Tordre  de  conception.  Telle  étoit  la  marche  sui- 
vie par  les  Pères  de  l'Eglise,  qui  se  servoient, 
pour  expliquer  les  dogmes,  de  toutes  les  grandes 
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idées  que  leur  offroit  la  philosophie  antique.  Il  faut 
revenir  dans  renseignement  de  la  religion  à  cette 
méthode  des  premiers  docteurs  du  Christianisme^ 
qui  considéroient  en  quelque  sorte  comme  Tau- 
rore  de  la  foi,  les  lumières  des  anciens  sages,  et 
mettoient  au  nombre  des  Chrétiens  primitifs,  qui- 
conque avait  écouté  les  enseignements  de  la  rai- 
son, ou  du  Verbe.  Personne  assurément  ne  songe 
à  mettre  sur  le  même  rang*  que  les  Pères  de 
l'Eglise,  Confucius,  Zoroastre,  Pythagore,  Hera- 
clite, Socrate,  Platon.  Mais  en  même  temps  on 
doit  reconnoître  que  leurs  écrits  sont,  à  plusieurs, 
égards,  les  témoins  de  la  tradition  conserva- 
trice des  vérités  primitivement  révélées  ;  qu'éclai- 
rée par  cette  tradition,  leur  raison  féconde  ea 
conceptions  élevées  fit  souvent,  par  rapport  aux 
dogmes  anciens,  ce  qu'a  fait  la  philosophie  des 
'Pères  par  rapport  aux  dogmes  évangéliques... 

La  partie  de  l'ancienne  philosophie,  qui  consti- 
tue les  hérésies  de  la  religion  primitive,  se  trou- 
vant comprise  dans  ce  que  nous  avons  dit  plus 
haut,  nous  nous  bornerons  ici  à  deux  observa- 
tions :  la  première,  que,  dans  l'état  actuel  des 
études  orientales,  on  ne  doit  plus  se  renfermer, 
par  rapport  à  la  philosophie,  dans  le  cercle 
des  systèmes  grecs  et  romains;  la  seconde,  que, 
plus  on  remonte  dans  l'histoire  de  l'ancienne 
philosophie,  plus  on  s'approche  de  ses  premiers 
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temps,  et  plus  aussi  Ton  rencontre  des  manières 
<le  concevoir  totalement  différentes  des  nôtres, 
et  dont  il  egt  plus  difficile  dès  lors  de  saisir  exac- 
tement le  vrai  sens... 

La  divine  mission  du  Sauveur  une  fois  prou- 
vée, il  ne  reste  plus  qu'à  connoitre  comment  il  a 
développé  la  foi,  la  morale,  le  culte  primitifs 

La  constitution  de  l'Eglise  étant  connue,  il  ne 
reste  plus  qu'à  l'interroger  sur  ses  dogmes,  sa 
morale,  son  culte.  Dans  notre  plan  de  théologie 
on  suit  à  cet  égard  un  procédé  différent  de  celui 
qui  subsiste  encore  dans  un  certain  nombre 
d'écoles.  Que  fait-on  en  effet  dans  celles  ci?  On 
commence  par  prouver  chaque  proposition  par 
des  textes  de  l'Écriture,  ou,  pour  parler  plus 
exactement,  par  des  raisonnements  sur  les  textes 
de  l'Ecriture... 

Cettemarche  entraîne  encore  d'autres  inconvé- 
nients. Car,  on  setrouveconduitàalléguerdestextes 
quelquefois  fort  peu  concluants,  et  l'on  introduit 
ainsi  dansT  enseignement  classique  une  partie  foible 
qui  prête  le  flanc  à  tous  les  coups  de  l'exégèse 
protestante.  Après  les  citations  de  la  Bible  vien- 
nent les  citations  des  saints  Pères,  mais  si  cour- 
tes, si  chétives,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  re- 
marqué, qu'il  n'en  résulte  aucune  instruction 
vérital)le  pour  les  élèves,  et  qu'au  bout  de  fort 
peu  de  temps  il  n'en  reste  pas  même   de   traces 
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dans  leur  inéiiioire.  Les  décisions  de  l'Eglise,  qui 
constituent  proprement  la  foi,  n'occupent  que  la 
troisième  place,  et  par  conséquent  la  dernière, 
excepté  les  cas  où  on  les  fait  suivre  de  ce  genre 
de  considérations  qu'on  désitiue  sous  le  nom  de 
raison  théologique.  Autant  cette  marche  est  peu 
en  harmonie  avec  les  principes  catholiques,  autant 
celle  que  nous  proposons  nous  y  semble  con- 
forme, ainsi  qu'à  l'ordre  naturel  des  idées.  Quel 
est  en  effet  l'objet  cju'on  se  propose  ?  De  connoî- 
tre  la  foi  de  l'Eglise  sur  tel  ou  tel  point.  Or, 
dans  le  cours  ordinaire  des  choses,  l'Eglise  ne 
définit  les  articles  de  foi  qu'à  l'occasion  des 
hérésies  qui  attac|uent  successivement  les  diffé- 
rentes parties  du  Symbole.  On  recherchera  donc 
d'abord  à  cjuelle  époque  le  point  en  question  a 
donné  lieu  à  des  hérésies,  pour  connoitre  par  la 
condamnation  de  ces  hérésies  mêmes  la  foi  catho- 
lique dans  toute  sa  précision.  Ici  donc  se  place 
l'exposé  de  chaque  hérésie.  On  explique  d'abord 
le  système  hétérodoxe  dans  son  ensemble,  on  fait 
concevoir  sa  liaison  avec  les  systèmes  antérieurs 
et  postérieurs  qui  s'y  rattachent  logiquement  et 
historiquement.  Viennent  ensuite  divers  dévelop- 
pements sur  la  vie  de  chaque  hérésiarque  et  ses 
ouvrages,  sur  le  caractère  intellectuel,  moral  et 
politique  de  la  secte  qu'il  a  fondée,  sur  les  écri- 
vains ecclésiastiques  qui  l'ont    combattue  et   sur 
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les  troubles  qu'elle  a  excités  daus  rj"]glise.  Un 
arrive  enfin  à  l'histoire  de  sa  condamnation,  et, 
si  elle  a  été  frai»])ée  d'aiiathèMie  dans  uu  concile, 
on  fait  l'histoire  de  ce  coucile  lui-uiênie.  De  cette 
manière  le  cours  de  théologie  renferme  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  inqiortant  dans  l'histoire  ecclé- 
siastique, qui  n'est  plus  seulement  lue,  mais  étu- 
diée par  les  élèves,  et  forme  avec  leurs  autres 
études  un  tout  parfaitement  lié  dans  toutes  ses 
parties. 

Après  qu'on  a  connu  les  décisions  de  rKglisc 
sur  tel  ou  tel  point  nié  par  quelque  hérétique, 
on  ne  doit  pas  s'arrêter  là.  Lorsque  l'Eglise  décide 
une  question  de  foi,  elle  ne  crée  pas  le  dogme,  et 
ne  l'établit  point  par  voie  de  raisonnement.  Elle 
ne  fait  que  déclarer  quel  est  actuellement,  quel  a 
toujours  été  l'enseignement  de  la  tradition.  Elle 
produit,  sous  la  forme  de  définition  expresse,  ce 
cjui  jusque-là  existoit  à  l'état  de  simple  doctrine 
catholique.  Le  théologien  doit  donc  étudier  aussi 
les  monuments  successifs  de  cette  tradition,  dont 
les  décisions  de  l'Eglise  ne  sont  que  la  déclara- 
iiou  authentique.  Mais  si  l'on  veut  que  cette  par- 
tie du  cours  ne  soit  pas  un  simple  exercice  de  la 
mémoire,  inutilement  chargée  de  cjuelques  textes, 
il  faut  la  disposer  de  manière  qu'elle  initie  réel- 
lement les  élèves  à  l'étude  des  Pères,  et  les 
familiarise  avec  leurs  écrits... 
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Cette  méthode  n'empêche  pas,  du  reste, 
d'employer,  non  point  à  la  vérité  comme  fonde- 
ment de  la  foi,  mais  comme  des  considérations 
d'un  ordre  subordonné  et  d'une  utilité  relative, 
les  divers  raisonnements  dont  on  a  coutume  de 
se  servir,  pour  prouver  la  concordance  des  textes 
avec  la  foi  de  l'Eglise.  Il  en  est  de  même  de  ce 
quon  désigne  dans  le  langage  de  l'école  sous  le 
nom  de  :  raison  théologique.  Tout  cela  rentre  dans 
l'ordre  de  conception,  mais  n'en  forme  qu'une 
partie  très  circonscrite.  Outre  la  combinaison 
d'idées  qui  s'opère  par  voie  de  syllogisme,  il 
existe  une  foule  de  combinaisons  différentes  par 
lesquelles  l'esprit  saisit  les  rapports  et  l'harmonie 
des  diverses  parties  de  la  religion,  s'élevant  par 
ce  moyen  et  plus  rapidement  et  plus  haut  dans 
la  contemplation  des  mystères  divins.  La  plupart 
des  belles  spéculations  des  Pères,  qui  doivent  être 
reproduites  dans  un  cours  de  théologie,  n'appar- 
tiennent pas  à  la  méthode  syllogistique... 

Les  formes  de  l'enseignement,  pour  être  en 
rapport,  soit  avec  le  fond  de  l'enseignement  lui- 
même,  soit  avec  la  marche  naturelle  de  l'esprit 
humain,  nous  paroissent  aussi  susceptibles,  parmi 
nous,  de  grandes  améliorations.  Deux  formes  ont 
régné  successivement  dans  les  écoles  chrétiennes  : 
la  forme  qui  caractérise  les  écrits  de  la  plupart 
des  Pères   et  qu'avoient  adoptée,    par  exemple, 
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les  l'anthenius,  les  Origone,  les  (Jéinciit,  dans 
l'Académie  chrétienne  cV Alexandrie,  et  la  forme 
logique  illustrée  par  saint  Thomas  et  la  plupart 
des  grands  théologiens  du  moyen  Age.  Par  là 
même  qu'elles  ont  subsisté  longtemps,  chacune 
d'elles  a  nécessairement  des  avantages  qui  lui 
sont  propres,  et  en  effet  elles  correspondent  cha- 
cune à  un  besoin  particulier  de  l'esprit  humain. 
La  forme  libre  et  animée  choisie  par  les  anciens 
Pères,  permet  d'embrasser  une  foule  de  rapports 
que  l'esprit  ne  peut  atteindre  que  par  la  voie 
d'une  simple  intuition,  et  non  par  la  voie  du  rai- 
sonnement. La  forme  logique,  prise  en  elle-même 
et  distinguée  de  la  pure  argumentation  syllogisti- 
que,  a  pour  objet  de  satisfaire,  à  un  certain  degré, 
le  besoin  que  l'esprit  éprouve  de  coordonner,  au 
moyen  de  formules  générales,  toutes  ses  connois- 
sances.  Elle  opère  la  classification  des  idées  dont 
l'autre  forme  favorise  le  développement  et  la 
libre  expansion.  Lorsqu'on  s'attache  exclusive- 
ment à  l'une  ou  à  l'autre,  ces  avantages  ont  leurs 
inconvénients,  et  peuvent  dégénérer  en  abus. 
Ceux  de  la  scolastique  sont  assez  connus  aujour- 
d'hui :  les  disputes  de  mots,  les  subtilités,  la 
manie  de  l'argumentation,  les  habitudes  anti- 
naturelles, que  l'emploi  continuel  de  la  méthode 
syllogistique  fait  contracter  à  l'esprit,  tels  sont 
les  divers   désordres  qui,    de  nos  jours    même. 
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subsistent  dans  un  certain  nombre  d'écoles.  La 
méthode  plus  libre  des  Pères  laisse  souvent  quel- 
cjue  chose  à  désirer  sons  le  rapport  de  Tordre 
tel  que  nous  le  concevons  maintenant,  de  cet  art 
de  combiner  les  idées,  qui  fait  em])rasser  d'un 
coup  d'œil  le  plan  entier  d'un  ordre  de  connois- 
sances,  comme  on  saisit  d'un  même  regard  les 
proportions  d'un  vaste  édifice.  La  scolasficjue 
est  dégénérée,  usée,  stérile  :  l'antique  manière 
de  procéder  ne  pourroit  non  plus  satisfaire  les- 
prit  moderne,  si  éminemment  logique.  Que  faire 
donc,  aujourd'hui  ?  Profiter  de  la  grande  expé- 
rience que  nous  offrent  ces  deux  principales  épo- 
ques de  l'enseignement  théologique,  et  déterminer 
ainsi,  par  la  fusion  de  ce  qu'il  y  a  de  fondamen- 
tal et  de  réellement  utile  dans  les  deux  méthodes, 
une  amélioration  impérieusement  réclamée  par 
l'état  actuel  des  esprits. 

Mais  ces  progrès  réels  dépendent  primitivement 
d'une  combinaison  plus  vitale,  plus  intime  que 
celle  des  formes  de  l'enseignement.  Ces  progrès 
sont  attachés  à  l'alliance  du  principe  de  soumis- 
sion ou  de  foi,  et  du  principe  de  liberté  ou  de 
science,    l'un   et  l'autre   pleinement  développés. 

Si  diverses  causes,  parmi  lesquelles  il  faut 
compter  surtout  le  malheur  des  temps,  arrêtent, 
à  certains  égards,  dans  le  sein  du  clergé  fran<;ais, 
les  développements  de  l'instruction  scientifique, 
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que  cette  situation  passagère  ne  le  décourage 
pas.  Qu'il  porte  ses  regards  trois  siècles  en 
arrière  :  les  désordres  qui  s'étaient  produits  dans 
les  mœurs  du  clergé  furent  sans  aucun  doute 
une  des  plus  dures  épreuves  que  la  religion  ait 
subies  ;  mais  bientôt,  du  sein  du  Catholicisme, 
inépuisable  foyer  de  piété  et  d'amour,  sortit  un 
feu  purifiant  qui  les  fit  disparaître.  Dans  les  der- 
niers temps,  une  autre  épreuve  a  commencé  :  ce 
n'est  plus  le  relâchement  des  mœurs,  mais  une 
sorte  de  relâchement  intellectuel.  De  même  que 
le  refroidissement  de  l'esprit  sacerdotal  eut  pour 
résultat  le  rapide  progrès  de  la  Réforme  du 
XVI''  siècle,  qui  n'eût  jamais  obtenu  un  pareil 
succès  si  le  clergé  eût  été  partout  ce  qu'il  devait 
être,  de  même  l'affaiblissement  intellectuel  a  été 
prouvé  par  l'empire  que  la  philosophie  du 
xvni''  siècle  a  exercé.  Jamais  une  aussi  grande 
défection  n'eût  été  possible,  si  le  clergé  n'eût 
pas  méconnu,  à  certains  égards,  la  méthode  d'où 
dépendent  et  les  progrès  de  l'instruction  dans 
les  écoles  chrétiennes,  et  l'harmonie  de  la 
science  et  de  la  foi.  Mais  ces  divers  désordres 
n'altérèrent  point  l'essence  immuable  du  Catho- 
licisme, ni  son  énergie  toujours  vivante.  Dans  le 
gouvernement  de  la  Providence,  ils  sont  les 
moyens  dont  elle  se  sert  pour  provoquer  un  nou- 
veau développement  de  sainteté  ou  de  science. 
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et  l'histoire  de  l'Eglise,  dans  ses  diverses  périodes, 
n'est  que  la  manifestation  de  cette  loi  mysté- 
rieuse, qui  coordonne  le  mal  même  à  un  plan  de 
régénération.  Ce  n'est  donc  pas  un  vain  songe 
d'espérance  que  ce  pressentiment  universel  d'une 
grande  époque  qui  commence  pour  la  science 
religieuse.  Elle  est  nécessaire,  et  si  son  aurore 
n'était  pas  déjà  visible  à  la  raison,  la  foi  seule  la 
prédirait. 


§  II.  —  LK  DOGME  CONSIDÉRÉ  COMME  PKLXCIPE 
DE  VIE  SURNATURELLE 

Gerbet  n'a  pas  exposé  ex  professa  cette  méthode, 
mais  il  la  appliquée  dans  tous  ses  livres 

«  Ce  petit  ouvrage  —  écrivait-il  daus  la  pré- 
face du  Dogme  générateur  —  n'est  ni  un  traité 
dogmatique  ni  un  livre  de  dévotion,  mais  quel- 
Cjue  chose  d'intermédiaire  ;  le  genre  auquel  il 
appartient,  forme  le  lien  qui  unit  ces  deux  ordres 
d'idées.  La  religion  nourrit  Fintelligence  de  vé- 
rités, comme  elle  nourrit  le  cœm^  de  sentiments  ; 
de  là  deux  manières  de  la  considérer  :  l'une  ra- 
tionnelle, l'autre  édifiante.  Ces  deux  aspects, 
combinés  entre  eux,  produisent  un  troisième 
point  de  vue,  dans  lecjuel  on  considère  la  liaison 
des  vérités  en  tant  qu'elle  correspond  aux  déve- 
loppements de  l'amour  dans  l'àme  humaine.  C'est 
dans  ce  point  de  vue  que  nous  nous  sommes 
placé  pour  contempler  le  mystère  qui  est  le  fon- 
dement du  culte  catholique.  » 
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Les  mots  me  manquent  pour  célébrer  comme  je  vou- 
drais les  lignes  si  simples  et  si  pleines,  de  cet  humble  et 
radieux  programme.  Quelles  attaques,  quelles  diffi- 
cultés de  détail  nous  détacheraient  jamais  de  cette 
philosophie  toujours  ancienne  et  toujours  nouvelle  qui 
ravissait,  au  même  moment,  Nevvman  à  Littlemore, 
Deutinger  à  Munich,  et  notre  Gerbet.  Non,  nous  n'exal- 
terons jamais  assez  le  petit  livre  tendre  et  profond  où, 
si  je  puis  dire,  furent  renouvelées,  en  une  langue  admi- 
rable, les  fiançailles  entre  la  philosophie  catholique  et 
l'esprit  français,  nouvelle  rencontre  dEmmai'is,  où  ce 
jeune  pèlerin  qui  allait  de  Juilly  à  la  Chênaie,  recon- 
nut, à  la  fraction  du  pain,  l'unique  lumière  des  intelli- 
gences et  le  fondement  de  toute  foi. 


§  III.  —  LE  SYMBOLISME  CHRÉTIEN  (1). 

J'ai  toujours  respecté  cet  instinct  qui  porte  à 
chercher  des  harmonies  entre  les  choses  humaines 
et  les  aspects  de  la  nature.  Si,  bien  souvent,  il 
s'attache  à  des  corrélations  imaginaires,  il  arrive 
aussi  de  temps  en  temps  qu'il  rencontre  si  juste, 
que  les  esprits  ne  peuvent  s'empêcher  d'admirer 
ces  magnifiques  jeux  de  ce  qu'ils  appellent  le 
hasard.  Pour  moi,  je  ne  crois  pas  à  ce  fou 
sublime  ;  je  crois  que  si  ces  harmonies  sont  des 
caprices,  ce  sont  au  moins  de  beaux  et  sages 
caprices  de  la  Providence. 

[Université  catholique,  viii,  24o;Ladoue,  ii,  203.) 

Juilly,  lundi 

L'autre    jour,    en     disant  les  matines    de  la 

Fête-Dieu,  j'ai  eu  une  pensée  qui  a  été  pour  moi 

comme  un  éclair,  et  en  même  temps  si  naturelle, 

que  je  m'étonne  qu'elle  ait  été  si  longtemps  sans 

(1)  Cf.,  sur  ce  même  sujet,  les  principes  de  Lamennais,  et 
notamment  le  livre  V  de  l'Essai  d'îin  système  de  religion  catho- 
lique (édition  Maréchal,  128-1S6).  J'ai  choisi  pour  composer  ce 
chapitre,  soit  les  textes  qui  énoncent  directement  les  idées  de 
Gerbet  sur  le  symbolisme,  soit  les  textes  où  ces  principes  sont 
appliqués  d'une  façon  plus  originale  et  plus  lumineuse. 
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me  frapper  ;  mais  pour  l'expliquer,  il  faut  d'abord 
un  préambule. 

Nous  avons  dit  bien  souvent  que  le  monde 
matériel  n'est  que  l'emblème,  le  relief  et  l'ombre 
du  monde  spirituel  ;  c'est  une  vérité  dont  aucune 
tète  métaphysique  ne  saurait  douter.  Malgré  ce 
parallélisme  des  deux  mondes,  il  est  incontes- 
taJjle  que  leurs  fonctions  sont  non  seulement 
distinctes,  mais  séparées  et  divergentes.  Ainsi,  par 
exemple,  l'acte  par  lequel  mon  àme  se  nourrit 
de  la  vérité,  n'entraîne  pas  avec  lui  l'acte  par 
lequel  mon  corps  se  nourrit  :  le  regard  de  mon 
àme  recevant  la  lumière  des  idées,  n'a  pas 
pour  effet  de  produire  la  vision  par  les  yeux  du 
corps,  ni  vice  versa.  Or,  cependant,  si  les  lois  des 
deux  mondes,  spirituel  et  matériel,  sont  concor- 
dantes et  parallèles,  cette  union  radicale  ne  doit- 
elle  pas  faire  penser  qu'ils  aspirent  à  unir  leurs 
fonctions,  et  à  se  rencontrer  dans  leurs  actes  ? 
lien  devra  être  ainsi  dans  le  ciel  ;  mais  le  germe 
de  cette  concordance  parfaite,  la  préparation  de 
cet  engrènement  parfait  de  l'un  dans  l'autre, 
existe  déjà  sur  la  terre  par  la  communion  eucha- 
ristique, où  l'acte  de  la  nutrition  physique  est 
identiquement  l'acte  de  la  nutrition  spirituelle, 
où  les  fonctions  du  corps  sont  transformées  jus- 
qu'à être  comme  identifiées  aux  fonctions  de  l'àme. 

(Ladoie,  11,   54.) 
18 


Vous  savez,  mon  cher  ami,  (]ue  dans  ce  monde 
d'apparence  où  nous  \ivons,  les  plus  petites 
choses  sont  des  figures  de  grandes  et  invisibles 
réalités  ;  que  les  circonstances  les  plus  fortuites, 
les  plus  insignifiantes,  ont  une  signification  supé- 
rieure, que  ce  sont  des  mots  dont  nous  devons 
chercher  les  idées. 

...  J'ai  un  plaisir  infini  à  trouver  dans  clia({ue 
scène  de  la  nature  onde  la  vie,  des  hiéroglyphes 
à  interpréter,  des  inscriptions  à  traduire.  Quand 
je  suis  parvenu  à  rattacher,  bien  ou  mal,  aux 
phénomènes  les  plus  vulgaires,  une  idée  qui  les 
consacre  et  les  spiritualise,  je  m'en  applaudis 
avec  la  joie  d'un  enfant  qui  commence  à  com- 
prendre quekjue  chose  dans  le  livre  qu'on  lui  a 
donné  à  épeler. 

{Lettre  à  Monlaleinliert .   Ladoue,  ii,  377.) 


La  parole,  et  surtout  la  parole  immobilisée 
par  l'écriture,  en  circonscrivant  nettement  les 
idées,  les  limite  par  là  même  :  le  symbole  a  une 
signification  en  quelqne  sorte  expansive,  qui 
s'étend  avec  l'intelligence  du  lecteur.  La  parole 
énonce  ce  qui  est  clair  :  le  syndjole  figure  ce  (|ui 
est  mystérieux. 
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Eu  se  servant  des  choses  sensibles  pour  aidei- 
làme  à  s'élever  vers  l'invisible,  on  spiritualise 
les  sens  eux-mêmes. 

{Esquiase,  i,  409.  j 


En  étudiant  les  annales  de  l'Eglise,  on  voit  que 
l'esprit  dont  elle  est  animée  s'est  constamment 
appliqué  à  transformer  les  choses  matérielles- 
en  caractères  signiiicatifs,  expression  des  réa- 
lités invisibles.  C'est  une  belle  et  divine  chose 
que  ce  travail  assidu  pour  spiritualiser  la 
matière,  pour  infuser  des  idées  dans  des  faits 
qui,  par  eux-mêmes,  ne  donnent  que  des  sen- 
sations, pour  en  faire  les  lettres,  les  mots,  les- 
pages  d'un  grand  livre  toujours  ouvert  aux  yeux 
de  tous.  Cette  transformation  s'est  produite  de 
plusieurs  manières  .  Tantôt  on  a  représenté  par 
un  emblème  choisi  tout  exprès  des  idées  déjà 
antérieurement  exprimées  par  la  parole  :  les 
pierres  précieuses  que  les  chrétiens  du  siècle  ont 
incrustées  dans  la  croix,  étaient  une  traduction 
des  passages  de  saint  Paul  sur  la  gloire  de  Far- 
bre  du  salut.  Tantôt  des  choses  instituées  dans- 
un  but  d'utilité  ou  d'ornement  ont  reçu,  avec  h^ 
temps,  une  signification  mystérieuse.  Les  archi- 
tectes qui    ont  inventé  la  flèche  gothique    ou    la 
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coupole  iToiil  pas  proclamé  (juc  l'une  est  rom- 
Mèiiie  de  la  prière  qui  perce  le  ciel  et  l'autre 
limage  du  ciel  même.  Mais  ces  corrélations  ont 
paru  ensuite  si  naturelles,  que  la  pieté  s'est  géné- 
ralement accoutumée  à  accepter  cette  significa- 
tion. Enfin,  et  c'est  ce  qui  est  arrivé  très  souvent, 
l'Eglise,  en  instituant  certains  usages  pour  satis- 
faire aux  besoins  de  la  vie  pratique,  s'est  atta- 
chée à  leur  incorporer  simultanément  une  pensée 
sainte,  de  telle  sorte  que  cette  pensée,  intime- 
ment unie  à  ces  usag'es  dès  leur  origine,  est 
comme  une  àme  dont  ils  sont  l'enveloppe  maté- 
rielle. Ainsi,  les  flambeaux  utiles  à  la  célébration 
du  service  divin  ont  figuré,  dès  les  premiers 
temps,  la  lumière  spirituelle  ;  les  cloches  qui  con- 
Toquent  les  fidèles  au  temple,  ont  été,  en  nais- 
sant, l'emblème  de  la  voix  intérieure  qui  appelle 
les  âmes.  On  n'a  qu'une  notion  rétrécie  et  muti- 
lée du  symbolisme  catholique,  tant  que  l'on  ne 
tient  pas  compte  de  ces  trois  modes  de  formation. 
Si  l'on  permettait  ici  des  termes  scolastiques,  je 
•ilirais  qu'il  est  ou  antécédent,  ou  subséquent,  ou 
concomitant.  Supposez  une  idée  préexistante  qui 
finirait  par  produire  un  mot  uniquement  destiné 
à  l'exprimer  ;  supposez,  en  second  lieu,  un  mot 
qui  resterait  d'abord  sans  signification  connue,  et 
qui  recevrait  ensuite  une  idée;  prenez  enfin  un 
mot  et  une  idée  unis  l'un  à  l'autre  dès  leur  ori- 


LA  DOCTRINK  11  t 

gine.  Voilà,  dans  la  langue  ^Darlée,  une  image- 
des  trois  principes  du  langage  symbolique. 

Mais,  de  quelque  manière  qu'ils  se  soient  pro- 
duits, ces  symboles  se  rapportent,  en  général,  au 
double  état  de  l'humanité,  l'état  de  chute  et 
Tétat  de  régénération.  Au  premier  correspondent 
les  emblèmes  d'abaissement  et  de  tristesse  ;  au 
second  les  emblèmes  de  joie  et  de  réhabilitation. 
Si  l'on  excepte  les  syml)oles  particulièrement 
destinés  à  figurer  l'Essence  divine,  tous  les 
autres  rentrent  plus  ou  moins  directement  dans 
l'une  ou  l'autre  de  ces  idées  fondamentales,  et 
assez  souvent  dans  toutes  les  deux  en  même 
temps.  Toutefois,  dans  le  système  général  du 
symlîolisme  catholique,  l'idée  de  la  glorification 
a  une  plus  large  part  que  l'idée  de  la  dégénéra- 
tion. Sous  les  voûtes  de  nos  basiliques,  nous  ren- 
controns de  toutes  parts  les  ornements  brillants 
ou  gracieux  qui  réveillent,  quand  ce  ne  serait 
que  par  l'éclat  de  leur  matière,  la  pensée  des 
splendides  destinées  de  l'homme.  Les  jours  où 
l'Eglise  a  des  chants  et  des  vêtements  de  deuil 
sont  moins  multipliés  que  ceux  où  la  liturgie 
s'empreint  d'une  joie  sainte,  et  il  est  bon  qu'il  en 
soit  ainsi  :  car,  si  l'homme  a  besoin  tout  à  la  fois 
d'être  abaissé  et  relevé,  la  crainte  lui  est  pour- 
tant moins  salutaire  que  l'espérance. 

Cette    plus  large  part    faite    aux  symboles  de 
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iilorificatioii,(loit  exislor  suil<»ut  d.iiis  la  classe  des 
oiiiblèiues  personnels,  qui  ont  pour  but  d'hono- 
rer, abstraction  faite  de  tout  ce  qui  est  purement 
individuel,  la  régénération  de  l'honiine. 

Dans  les  institutions  religieuses,  toute  chose; 
tient  à  deux  ordres  de  motifs  :  les  motifs  pra- 
tiques, qui  se  rapportent  aux  elfets  qu'il  est  utile 
de  produire,  et  les  motifs  mystiques,  qui  ratta- 
chent les  réalités  les  plus  teri'cstres  aux  grands 
mystères  de  Tautre  vie.  Cela  est  particulièrement 
vi'ai  des  symboles  d'honneur  et  de  glorification 
.gradués,  dont  l'Eglise  entoure  tout  ce  qui  émane 
de  la  régénération  par  le  Christ,  depuis  le  carac- 
tère de  smiple  chrétien  jusqu'à  celui  de  Souve- 
rain Pontife.  La  raison  pratique  de  ces  honneurs 
religieux  est  visible  à  tous.  Le  respect  dû  aux 
dignités  sociales,  qui  est  un  sentiment  si  social 
lui-même,  a  plus  besoin  que  beaucoup  d'autres 
sentiments,  de  ce  stimulant  extérieur  :  car  les 
imperfections  de  l'individu,  semblables  à  une 
vapeur  terrestre,  ol)Scurcissent  souvent,  aux  yeux 
du  plus  grand  nombre,  l'auréole  de  son  carac- 
tère public.  Les  préjugés  protestants  ou  philo- 
sophiques contre  les  hommes  religieux  se  démen- 
tent à  chaque  instant  dans  les  autres  sphères  de 
la  vie  sociale.  Le  prince  le  plus  puritain  croirait 
C|u'on  se  moque  de  lui,  si  on  lui  proposait  de 
dépouiller  les  magistrats    de  leur   toge,    ou  les 


LV  DOCTRINE 


279 


^sénéraux  de  leurs  brillants  uniformes,  et  lorsque 
en  France,  la  folie  célébra  son  culte  de  la  Rai- 
soji,  linflexible  bon  sens  pratique,  perçant  par 
quelque  endroit  à  traversées  monstrueuses  extra- 
vagances, fit  sentir  l'importance  des  emblèmes. 
Les  apôtres  de  l'égalité  construisirent  de  leurs 
propres  mains  les  symboles  de  l'apothéose. 

Mais,  tout  en  reconnaissant  la  raison  pratique 
des  honneurs  religieux,  la  philosophie  chrétienne 
ne  doit  pas  perdre  de  vue  leur  raison  mystique. 
Si  la  première  de  ces  raisons  tient,  sous  certains 
rapports,  à  la  faiblesse  de  notre  nature,  qui  doit 
être  aidée  par  des  signes  matériels,  la  seconde  se 
rapporte  à  la  grandeur  de  cette  même  nature, 
qui  aspire,  par  un  noble  instinct,  à  trouver 
quelques  emblèmes  des  hautes  destinées  que  la 
Rédemption  lui  a  rendues.  L'homme  régénéré 
dans  le  Christ  est  digne  de  gloire.  Pourquoi  cette 
vérité  ne  serait-elle  pas  traduite  en  symboles  de 
glorification?  N'est-ce  pas  un  besoin  du  cœur  de 
l'homme  c|ue  de  voir  préfigurer  ici-bas,  dans  la 
captivité  de  la  terre,  sa  royauté  future?  Les 
marques  d'honneur  que  les  usages  sociaux  ont 
consacrées,  les  ornements  splendides  que  la 
nature  et  l'art  mettent  à  notre  disposition,  peu- 
vent-ils avoir  un  emploi  plus  élevé  ?  N'est-il  pas 
juste  de  consacrer  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau  dans' 
le  monde  matériel, à  exprimer  ce  ([uil  y  a  déplus 
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grand  clans  l'homme?  N'est-il  pas  juste  que  le 
corps  mystique  du  Christ  :  l'Eglise,  reçoive  les 
emblèmes  de  Glorification,  pAles  et  utiles  figures 
de  la  transfiguration  quelle  attend? 

Sous  le  rapport  mystique,  comme  sous  le  rap- 
port pratique,  le  symbolisme  dont  nous  parlons 
a  donc  pour  but  d'honoi'cr,  si  je  puis  m'exprimer 
ainsi,  les  irradiations  du  Christ,  qui  se  produisent, 
à  divers  degrés,  dans  l'Eglise.  Le  caractère  du 
simple  chrétien  est  déjà,  suivant  le  mot  de  l'Apô- 
tre, un  sacerdoce  royal  ;  de  là  des  marques  d'hon- 
neur qui  lui  correspondent.  D'après  les  régies 
de  la  liturgie,  le  fidèle,  pendant  une  grande  par- 
tie de  l'office  divin,  a  droit  de  prier,  non  dans 
l'attitude  de  la  prostration  et  de  la  pénitence, 
mais  debout,  parce  que  cette  attitude  est  celle  qui 
figure  l'affranchissement  et  la  résurrection.  Des 
lévites  y  offrent  l'encens  au  jieuple.  Au-dessus 
du  caractère  de  simj)le  chrétien  se  trouve  celui 
de  prêtre,  et  en  remontant  la  hiérarchie,  celui 
d'évêque.  Lors  même  qu'il  ne  serait  pas  sociale- 
ment utile  de  les  entourer  de  ces  marques  d'hon- 
neur, qui  contribuent  à  imprimer  le  respect  dans 
l'esprit  des  peuples,  la  vérité  du  symbolisme 
n'en  exigerait  pas  moins  que  quelque  chose  de 
spécial  correspondit  à  leur  caractère,  puisqu'il 
implique  une  plus  grande  participation  au  carac- 
tère même  du  Christ.  Au-dessus  de  tous  est  placé 
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celui  à  qui  le  Christ  a  confié  la  plénitude  de  son 
sacerdoce  et  de  sa  puissance,  qui  est  son  vicaire^ 
qui  est,  comme  tel,  le  plus  haut  type  de  l'homme 
réhal)ilité.  Comment  FEgiise,  qui  exprime  cette 
foi  dans  sa  langue  parlée,  ne  lexprimerait-clle 
pas  aussi  dans  sa  langue  symbolique?  Ceux  qui 
se  plaisent  à  répéter  des  phrases  banales  contre 
les  honneurs  religieux  rendus  au  Pape,  sont  en 
cela  trop  pauvres  de  pensées,  ou  trop  riches  en 
paroles.  Ils  sont  pauvres  de  pensées^  s'ils  atta- 
quent ce  symbolisme,  abstraction  faite  des  idées 
sur  lescjuelles  il  repose.  Que  dirait-on  d'un 
homme  qui  voudrait  apprécier  les  témoignages 
de  respect  et  damour  dont  un  père  est  entouré 
dans  sa  famille,  en  faisant  abstraction  du  droit 
divin  de  la  paternité  à  être  chérie  et  vénérée  ? 
Ils  sont  trop  riches  en  paroles  si  leurs  attaques 
portent  sur  les  idées  elles-mêmes  :  qu'ils  suppri- 
ment alors  leurs  déclamations  superflues  contre 
les  formes,  pour  s'en  prendre  au  fond.  Cet 
ensemble  de  symboles,  destinés  à  parler  aux  sens 
eux-mêmes,  n'est  que  le  relief  des  croyances.  11 
constitue  un  système  gradué,  également  logique 
dans  toute  ses  parties,  qui,  ayant  à  sa  base  les 
honneurs  rendus  au  caractère  de  simple  chré- 
tien, se  trouve  avoir,  dans  les  glorieux  emblèmes 
de  la  Papauté,  son  plus  haut  étage  et  son  cou- 
ronnement nécessaire.  Dans  l'ordre  moral  comme 
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dans   IVd'di'c   pliysi(|uc,  c'est    sur    la  tèto  surlout, 
qu'on  place  les  insignes. 

{Esquisse,  ii,  3'f-40.) 


Plusi(Hirs  motifs  ont  vraisemblablement  con- 
tribué à  l'adoption  de  la  tiare  formée  de  trois 
couronnes.  La  théologie  mystique  eu  suggérait 
ridée,  comme  l'histoire  du  culte  hébraïque  en 
fournissait  le  type  :  le  souverain  pontife  de  l'an- 
cien peuple  de  Dieu  portait,  suivant  le  témoi- 
gnage de  l'historien  Josèphe,  une  couronne 
triple.  D'un  autre  côté,  la  prédilection  de 
l'Eglise  pour  le  nomljre  ternaire  parlait  aussi  en 
faveur  de  cet  emblème.  Dans  l'ancienne  mosaïque 
de  Sainte-Agathe  des  Goths,  saint  Pierre  était 
représenté  avec  trois  tonsures,  c'est-à-dire,  sui- 
vant le  langage  ecclésiastique,  trois  couronnes 
cléricales.  Elles  avaient  sans  doute  rapport  au 
mystère  de  la  Sainte  Trinité.  On  peut  croire 
que  la  pensée  d'une  corrélation  semblable  ne 
fut  pas  étrangère  à  la  triple  tiare.  Mais  la  cou- 
ronne simple  et  ensuite  les  deux  couronnes  ayant 
reçu  un  autre  genre  de  signification  comme  em- 
blème de  dignité  et  de  pouvoir,  les  trois  cou- 
ronnes doivent,  à  plus  forte  raison,  offrir  ce  carac- 
tère. On  a  dit  souvent  qu'elles  figurent  les  cou- 
ronnes sacerdotale,  impériale  et  royale.  D'autres 
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ont  cru  (lue  le  pape  porte  ia  tiare  comme  repré- 
sentant du  Christ  ressuscité  et  triomphant,  que 
saint  Jean  nous  fait  voir  couronné  de  plusieurs 
diadèmes.  Quoi  qu  il  en  soit  de  la  justesse  de  ces 
explications,  qui.  du  reste,  pourraient  être  vraies 
toutes  ensemble,  une  pensée  commune  se  dégage 
de  leur  diversité  :  c'est  que  la  tiare  est  autre  chose 
que  le  symbole  de  la  puissance  temporelle.  Bien 
que  la  simple  couronne,  à  son  origine,  ait  eu 
directement  ce  caractère,  elle  réfléchissait  déjà, 
nous  l'avons  vu,  le  pouvoir  religieux  des  F*apes. 
Cette  signitication  s'est  produite  plus  distincte- 
ment dans  la  double  couronne,  la  couronne  ter- 
naire la  met  en  relief,  de  sorte  que  l'idée  du  pou- 
voir temporel  des  papes  n"a  qu  une  place  restreinte 
et  subordonnée  dans  le  symbolisme  agrandi  de 
la  tiare.  La  mitre  demeure  toujours,  il  est  vrai, 
l'attribut  propre  des  fonctions  que  le  pontife 
accomplit  à  l'autel  ou  autour  de  l'autel  ;  mais  la 
tiare  participe  à  ce  caractère  religieux,  (x  n'est 
pas  seulement  en  allant  à  l'église  et  en  en  reve- 
nant les  jours  de  grandesfètes,qu  il  prend  le  dia- 
dème sacré  :  il  le  porte  dans  une  des  cérémonies 
les  plus  imposantes  du  culte  :  dans  la  bénédic- 
tion solennelle  urbi  et  orbi,  qu'il  donne  comme 
père  commun  des  Chrétiens. 

Je    ferai,  en   passant,    une    remarque    sur    la 
formation  progressive  de  ce  symbolisme.    Avant 
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l'époque  où  la  triple  couronne  est  définilivcment 
adoptée,  elle  j)araît  plusieurs  fois,  d'autres  fois 
elle  semble  s'éclipser.  La  double  couronne  ne 
naît  pas  non  plus  dans  le  siècle  où  elle  prend  pos- 
session de  la  publicité,  où  elle  se  reproduit  sur 
les  statues  :  elle  s'est  déjà  montrée  auparavant, 
laissant  son  empreinte  dans  quelques  pages  des 
annales  contemporaines.  Chei'chez  ensuite  à  épier 
la  naissance  de  la  simple  couronne.  Vous  pouvez 
marquer  le  siècle  à  partir  duquel  on  voit 'se  suc- 
céder sans  interruption  la  cérémonie  du  couron- 
nement des  papes  :  mais  vous  en  rencontrez  deux 
ou  trois  fois  la  mention  dans  les  documents  anté- 
rieurs, et  en  remontant  vers  une  époque  plus 
lointaine  certains  indices  vous  la  laissent  entre- 
voir dans  une  sorte  d'obscurité  transparente,  à 
travers  le  voile  qui  couvre  sa  première  apparition. 
A  chacune  de  ces  époques,  la  solennité  de  l'usage 
est  précédée  par  un  temps  de  préparation,  d'es- 
sai, de  demi-jour  dans  l'histoire  :  l'usage  ne  sur- 
vient pas,  il  arrive.  C'est  ainsi  c{ue  se  forment 
tous  les  usages  qui  sont  l'expression  en  quelque 
sorte  attendue  de  sentiments  généraux  et  d'idées 
préexistantes  :  au  moment  où  ils  se  produisent 
avec  éclat,  ils  semblent  moins  obéir  à  l'impul- 
sion dune  volonté  des  hommes,  que  répondre  à 
un  appel  des  choses. 

Nous  venons  de  suivre  les  développements  de 
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la  coiffure  symbolique  des  Papes.  Le  point  de 
départ  est  la  lame  d'or  que  les  Apôtres  ont  portée 
sur  leur  front.  Ce  symbolisme  s'est  développé 
particulièrement  dans  le  moyen  âge  :  les  emblè- 
mes forment  une  écriture  solennelle,  que  l'état 
des  esprits  et  de  la  société  rendait  encore  plus 
utile  à  cette  époque  qu'à  toutes  les  autres.  Les 
additions  les  plus  significatives  qui  aient  été 
faites  à  la  couronne  papale  se  sont  produites, 
comme  nous  l'avons  dit,  dans  les  siècles  où  l'au- 
torité des  papes  a  été  le  plus  violemment  atta- 
quée. Du  temps  de  l'ancienne  Rome,  ce  fut  pré- 
cisément sous  le  coup  des  plus  grands  revers,  que 
le  sénat  donna  les  plus  fiers  témoignages  de  sa 
confiance  dans  les  destinées  de  la  république. 
Les  papes  ont  fait  de  même  :  c'est  aux  époques 
où  des  pouvoirs  ennemis  se  flattaient  de  forcer 
leur  autorité  à  s'abaisser  devant  eux,  captive  et 
défaillante,  c'est  alors  qu'ils  en  ont  porté  plus 
haut  les  insignes,  pour  signifier  au  monde  leur 
foi  dans  l'immortalité  de  leur  pouvoir.  Ils  ont 
répondu  d'une  autre  manière  aux  prédictions 
sinistres  du  protestantisme  naissant  :  la  coupole 
de  Saint-Pierre  fut  une  immense  tiare  de  granit, 
posée  sur  le  Vatican. 

{Esquisse,  ii,  o7-61.) 
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Les  idées  mystiques  sur  les  couleurs  out  fer- 
menté dans  le  sein  du  Catholicisme  jusqu'à  ce 
quelles  aient  produit  la  combinaison  remarqua- 
ble que  nous  venons  de  signaler. 

{Esquisse,  ii,  4o.) 


...  Ces  attributs  n'ont  pas  sans  doute  été  choisis 
en  vue  de  cette  corrélation  ;  elle  s'est  rencontrée 
naturellement  par  la  simple  végétation  des  idées 
chrétiennes,  qui  ont  produit  leurs  formes  symbo- 
liques. C'est  pour  cela  que  de  pareilles  harmonies 
ont  quelque  chose  de  plus  beau  encore  et  de  plus 
profond,  que  si  elles  étaient  le  résultat  d'une 
combinaison  systématique. 

{Esquisse,  ii,  73.) 


Les  usages  civils,  transformés  en  usages  reli- 
peux,  sont  les  7nétaphores  du  symbolisme. 

{Esquisse,  ii,  86.) 


Dans  un  temps  où  une  foule  d'hommes  ne  con- 
sidèrent les  choses  élevées  cjue  parle  côté  le  j)lus 
bas  et  le  plus  grossier,  il  convient  de   leur  faire 
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remarquer  comment  les  actes  les  plus  matériels, 
regardés  par  un  certain  endroit,  confinent  à  un 
ordre  didées  dans  lequel  s'ouvrent  des  échap- 
pées de  vues  vers  de  profonds  mystères.  S'il  est 
permis  d'appliquer  à  des  faits  une  locution  qu'on 
n'emploie  que  pour  les  personnes,  ces  usages 
pement  plus  de  choses  qu'ils  ne  semblent  en 
dire. 

[Esquisse,  ii,  87.) 


Cette  raison  est  fondée  sur  la  correspondance 
qui  unit  entre  eux  les  trois  genres  de  vie  dont  se 
compose  l'existence  de  l'homme.  11  y  a  la  vie 
animale,  la  vie  civile,  la  vie  religieuse.  Que  fait 
la  vie  civile  ?  Elle  s'empare  des  éléments  de  la 
vie  animale,  pour  leur  imprimer  son  cachet  pro- 
pre. L'homme  mange  :  elle  lui  fournit  le  ban- 
quet, lien  de  la  famille  et  de  la  société.  L'homme 
est  organisé  pour  produire  des  sons  :  elle  en  fait 
le  chant.  11  a  besoin  de  vêtement  :  elle  en  fait  le 
costume.  Il  a  besoin  d'abri  :  elle  élève  l'opération 
de  la  bâtisse  à  l'art  de  l'architecture.  Passez  en 
revue  les  objets  et  les  instincts  de  la  vie  ani- 
male: vous  verrez  que  la  vie  civile  a  trouvé 
moyen  de  les  coordonner  presque  tous  à  quelque 
chose  de  supérieur  à  leur  but  propre  :  elle  les 
rapporte  à  un  but  social.  Que  fait  à  son  tour    la 
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vie  religieuse?  VMr  piciid  les  sciiliniciits    et  les 
usages  qui  appartieiineiit  à  la  vie  civile,  pour  les 
appliquer  à  des  objets  sacrés.  Llioiiinie  plus  ou 
moins  civilisé  allache  du  prix    aux    cendres   des 
héros  :  elle  lui  donne  des  reliques.     Il  aime  les 
portraits  de  famille  :  elle  lui  donne  les  images.  Il 
aime  les  décorations  de   l'architecture:    elle    lui 
donne  des  temples  splendides.  11  aime  les  réjouis- 
sances publiques,  les  marches  triomphales  :    elle 
lui  donne  les  processions.    Il    aime  les  réunions 
solennelles  composées  d'hommes   de    diflerentes 
nations  :  elle  lui  donne  les  jubilés.  Et    ainsi    de 
suite.  Elle  fait,  en  un  mot,  pour  la  vie  civile,  ce 
que  celle-ci  fait  à   la  vie  animale.    La  vie  civile 
socialise  les  éléments  de  la  vie  animale,   la  vie 
religieuse  spiritualisme  les  éléments  de  la  vie  ci- 
vile. Elle  construit  un  monde  dans  lequel  la  plu- 
part des  instincts,  auquel  chacun  des  deux  genres 
de  vie  inférieurs  correspond,  trouvent  aussi  à  se 
satisfaire  dans  l'ordre  supérieur.  Par  là  l'homme, 
soulevé  de  terre,  est  emporté  tout  entier  dans  la 
sphère    religieuse,    et,    pour    me     servir    d'une 
expression  que  Bossue t  a  employée  sur  un  autre 
sujet,  la  piété  i'«,  pour  ainsi  dire,  avec  la  nature. 
Tel   est    le   point   de    vue   dans  lequel  je  me 
place,  pour  rapporter  à  des  idées  générales    les 
éléments  matériels  de  la  piété  catholique. 

{Esquisse,  ii,  261-262.) 


II.   -APPLICATION 

i;  1.  —  LE  CL  LIE  DES  SALNTS 
{Iiilro(hic/io7i  ;ui  Livre  de  Sainte  Theudosie.  L.vroiE  III.  :117 -321 , 

Lorsqu'on  ouvre  le  grand  recueil  couiui  sous 
le  nom  à' Actes  des  Saints,  on  est  frappé  tout 
dabord  d'une  chose  qui  forme  un  des  traits  dis- 
tinctifs  de  cette  immense  biographie.  L'histoire 
des  saints  a  deux  parties  :  l'une  précède  leur 
mort,  l'autre  la  suit.  (Jelle  ci  se  compose  de  récita 
qui  se  rapportent  soit  aux  diverses  pha>es  du 
culte  séculaire  que  nous  leur  rendons,  soit  à  ceS' 
bienfaits  éclatants,  manifestation  sensii)le  et  in- 
termittente des  grâces  continues  et  invisibles^ 
dont  ils  sont  les  distributeurs.  Ce  soutlss  annales 
de  cette  société  d'amour  qui  existe  entre  eux  ei 
nous,  et  qui  se  produit  par  tous  les  points  de- 
jonction  des  deux  mondes.  Vous  ne  trouverez,, 
dans  aucun  autre  recueil  historique,  rien  d'ana- 
logue à  cette  seconde  moitié  de  l'histoire  des 
saints.  C'est  un  de  leurs  privilèges,  que  cette  vie 
terrestre  qui  recommence  à  la  toml)e. 

P.» 
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On  (lit  souvent  (juo  les  izi'ands  lioninics  revi- 
vent dans  leur  renommée.  Le  lani^age  humain, 
obligé  (le  chercher  des  (ours  de  phrases  pour 
figurer  des  choses  qui  ne  sont  pas  le  néant  et  qui 
ne  sont  plus  la  vie,  est  plus  porté  à  usurper  des 
expressions  trop  l)elles,  qu'à  se  résigner  à  des 
mots  trop  durs.  Mais  cette  manière  de  parler  n'a 
que  la  pompe  et  le  vide  d'une  métap]iore,à  moins 
qu'elle  ne  se  réfère  à  un  j)rincipe  de  vie  que  la 
gloire  seule  ne  peut  fournir.  Les  récits  de  l'his- 
toire, consignés  dans  des  livres,  ou  figurés  par 
des  monuments,  ont  pour  ternie  la  mémoire  ;  et 
de  toutes  les  facultés  de  l'àme  humaine,  la  mé- 
moire est  précisément  celle  dont  l'objet  propre 
est  l'opposé  même  de  la  vie.  Elle  est  la  faculté 
du  passé,  l'organe  intellectuel  de  ce  qui  n'est 
plus.  Lorsqu'on  dit  d  un  homme  qu'il  vit  de  ses 
souvenirs,  c'est  que  son  cœur  leur  donne  ce  cjue 
le  souvenir  n'a  pas  par  lui-même,  c'est  qu'il  mêle 
sa  flamme  à  cette  cendre,  (l'est  l'amour  seul  qui 
est  le  principe  de  vie.  Si  chacun  de  nous  ne  vit 
que  par  ce  c[u'il  aime,  les  morts  ne  vivent  réel- 
lement avec  nous  que  lorsque  nous  les  aimons, 
que  nous  savons  qu'ils  nous  aiment  aussi,  et  sur- 
tout lorsque  cet  amour  réciproque  produit  entre 
<'ux  et  nous  des  relations  actives,  remplaçant, 
sous  une  autre  forme,  celles  qui  ont  passé,  et  ne 
passant  pas  comme  elles. 
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Ce  miracle  de  la  vie  doiitre-ionibe  s'acconi- 
plit-il  pour  les  hommes  qui  ne  sont  que  des  . 
grands  hommes?  Avant  qu'un  peu  de  poussière 
se  soit  attaché  aux  lettres  de  leurs  épitaphes,  une 
génération  nouvelle  ne  garde  leur  mémoire  qu'en 
perdant  leur  amour.  Les  vers  qui  décomposent 
leurs  restes  dans  leurs  mausolées  vont  bien 
moins  vite  que  ce  qui  ronge  leurs  noms  dans  les 
cœurs.  Leur  renonmiée,  en  prenant  possession 
de  l'empire  du  temps,  fait  ressortir  leur  impuis- 
sance à  régner  dans  l'empire  des  âmes.  On  sent 
mieux  leur  pauvreté  dans  celui-ci,  en  les  voyant 
si  riches  de  gloire  dans  l'autre.  Leur  nom,  cette 
chose  si  frêle,  traverse  les  orages  du  monde  pen- 
dant des  milliers  d'années,  et  le  plus  fort  des 
sentiments  humains  ne  résiste  pas  pour  eux  au 
souffle  d'un  demi-siècle. 

La  gloire  des  saints  est  au  contraire  le  souve- 
nir immortalisé  par  l'amour.  Leur  culte  est  la 
manifestation  de  ce  phénomène  unique  en  son 
genre.  (>haque  génération  de  chrétiens  qui  passe 
sur  la  terre  se  trouve  dans  une  espèce  de  con- 
tact sympathique  avec  ces  morts,  avec  ceux-là 
mêmes  qui  semblent  le  plus  séparés  d'elle  par 
une  longue  suite  de  siècles  et  de  tombes.  Nous 
les  visitons,  nous  les  prions,  nous  conversons 
avec  eux,  nous  collons  nos  lèvres  sur  leur  pous- 
sière. Chaque  matin  réveille  leurs  noms  dans  nos 
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[trières,  dans  nos  (''f;lises.  Les  coniimiiiaiilés  reli- 
iiieuses,  ces  séminaires  do  sainteté  étal)lis  dans 
toutes  les  contrées  du  ,i:lol)c,  ne  lenninent  leur 
repas,  symbole  de  liinion  fraternelle,  qu'après  y 
avoir  rendu  présentes  ces  chères  âmes  par  la 
lecture  du  martyrologe,  qu'après  avoir  demandé 
à  ces  convives  surnaturels  une  part  de  cette  nour- 
riture et  de  ce  breuvage  invisibles  qu'ils  parta- 
gent avec  les  anges.  Les  chapelles  des  Catacom- 
bes, les  basiliques  romaines,  les  églises  byzan- 
tines, les  cathédrales  gothiques  ont  répété,  d'Age 
en  âge,  leurs  noms  avec  des  chants  :  c'est  quel- 
que chose,  comme  expression  de  l'amour,  qu'une 
modulation  qui  aura  bientôt  deux  mille  ans. 
L'Eglise,  dans  sa  tendresse  pour  eux,  veille  sur 
leurs  châsses,  comme  une  mère  sur  un  berceau  ; 
elle  pourvoit  à  l'éternité  de  leurs  reliques. 
Ouand  la  fin  des  tenqjs  arrivera,  les  derniers 
chrétiens  les  baiseront  parmi  les  ruines  du 
monde.  Mais  quelque  expressives  que  soient  ces 
démonstrations,  une  pauvre  femme,  priant  avec 
ferveur  près  d'un  de  leurs  autels,  en  sait  bien 
plus  sur  l'amitié  qui  nous  unit  aux  saints,  que 
nous  n'en  pouvons  apprendre  par  toutes  les  ma- 
gnificences du  culte. 

Aux  rapports  que  nous  établissons  avec  eux 
correspondent  leurs  communications  avec  nous. 
La    piété  obtient   uar  leur  entremise  des  grâces 
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intérieures  dont  elle  ne  peut  douter,  et  des  con- 
solations que  doivent  croire,  sur  son  témoignage, 
ceux-lcà  mômes  qui  ont  le  malheur  de  ne  pas 
croire  à  la  grâce.  De  temps  en  temps  leur  puis- 
sance auprès  de  Dieu  et  leur  charité  pour  nous 
se  manifestent  par  des  signes  surnaturels,  visi- 
bles à  nos  yeux  de  chair  et  de  sang.  On  peut  les 
nier  sans  doute,  car  on  peut  tout  nier,  même 
Dieu.  Des  hommes  qui  conçoivent  la  croyance 
aux  ta])les  qui  parlent,  s'étonnent  de  la  foi  aux 
saints  qui  agissent.  D'autres,  réduisant  à  la  me- 
sure de  leurs  idées  les  mystères  du  monde  hu- 
main, s'imaginent  que  la  volonté  de  l'homme, 
qui  se  combine  par  en  bas  avec  l'activité  de  la 
matière,  ne  peut  pas  se  trouver  en  rapport  par 
en  haut  avec  une  autre  activité.  Nous  dirons  seu- 
lement aux  uns  et  aux  autres  que,  s'ils  prenaient 
la  peine  d'examiner  sans  prévention  les  faits 
surhumains  où  l'action  des  saints  se  produit,  ce 
qui  les  étonnerait  le  plus  ce  serait  leur  assurance 
à  les  croire  impossibles.  Ils  doivent  regretter  du 
moins  d'être  étrang-ers  à  cette  foi  si  consolante. 
Grâce  à  elle,  nous  ne  sommes  pas,  relativement 
à  l'autre  monde,  ce  que  seraient,  par  rapport  à 
la  société  terrestre,  quelques  hommes  relégués 
dans  une  île  lointaine,  sans  une  ombre  de  rela- 
tion avec  leur  patrie.  Cette  mer  profonde,  (ju'on 
appelle  la  mort,  ne  s'étend  pas  comme  une  bar- 
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rière  que  nul  message  ne  traverse.  Nous  enten- 
dons des  voix  sur  l'autre  bord  :  nous  voyons  les 
signaux  des  Ames  qui  y  sont  arrivées,  nous  sen- 
tons qu'elles  viennent  à  notre  secours,  et  que  les 
fruits  de  vie  qu'elles  nous  jettent  tombent  sur 
notre  rivage.  Y  a-t-il  lieu  de  s'étonner  que  Celui 
qui  a  ordonné  à  un  tluide  mystérieux  de  porter, 
en  une  seconde,  d'un  pôle  à  l'autre,  des  pensées 
et  des  volontés  qui  se  rapportent  aux  intérêts 
passagers  de  la  terre,  ait  su  établir,  sous  les  flots 
du  temps,  plus  d'un  fil  merveilleux  pour  les  com- 
munications instantanées  entre  les  deux  mondes? 
Tels  sont  les  principes  de  cette  société  d'a- 
mour qui  fait  vivre  les  saints  avec  nous,  et  nous 
avec  eux  ;  tels  sont  les  éléments  de  la  seconde 
partie  de  leur  vie  terrestre. 


§    2.    MARIE 

[Keepsake  religieux,  183o) 

L'union  de  l'homme  avec  Dieu,  voilà  l'essence 
intime,  voilà  le  commencement,  le  milieu  et  la 
fin  de  la  religion.  Cette  union  s'opère  par  deux 
voies  :  ou  Dieu  descend  vers  l'homme,  ou  il  élève 
l'homme  vers  lui.  La  descente  de  Dieu  dans  l'hu- 
manité a  son  terme  le  plus  sublime  dans  l'Incar- 
nation. L'élévation  de  l'homme  vers  Dieu  aboutit 
à  l'apothéose.  L'Incarnation  s'est  réahsée  dans  le 
Christ  :  l'apothéose  s'accomplit  dans  les  membres 
du  Christ,  dans  les  Saints,  à  la  tête  desquels 
apparaît  Marie. 

Marie  est  la  femme  complètement  régénérée, 
l'Eve  céleste,  en  qui  l'Eve  terresire  et  coupable 
s'est  absorbée  dans  une  transfiguration  glorieuse. 
De  cette  apothéose  de  la  femme  date  l'ère  de 
son  affranchissement. 

On  a  remarqué  avec  raison  que  l'anathème  ori- 
ginel a  pesé  plus  particulièrement  sur  la  femme, 
quoique  pourtant  Eve,  en  écoutant  la  parole  de 
séduction,  eût  péché,    dit   saint  Ambroise,  bien 
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moins  pai-  iiialicc  de  ((riii'  (\uv  }>ar  luobililc  d'cs- 
pi'il.  Mais  de  scduilo,  elle  ('tait  devenue  séduc- 
h'ice.  Elle  avait  introduit  le  mal  dans  le  monde 
terrestre,  en  corrompant  l'homme  primoi'dial  et 
universel,  qui  renfei'mait  en  soi  tout  le  genre 
humain.  L'antique  idolâtrie  naquit  par  elle  :  son 
impérieux  caprice  fut  pour  Adam  une  idole  dont  ■ 
il  substitua  le  culte  à  l'adoration  de  la  volonté 
divine,  dans  le  sanctuaire  de  sa  conscience.  De  là 
imc  plus  grande  part,  pour  la  femme,  dans  les 
souflfrances  qui  forment  la  longue  pénitence  de 
l'humanité.  Pour  s'être  fait  adorer  par  Thomme, 
elle  devint  son  esclave,  et,  durant  la  période 
<r attente  qui  précéda  l'apparition  du  Christ,  la 
servitude  publique  et  privée  des  femmes,  servi- 
tude que  l'opinion,  la  législation,  les  mœurs 
avaient  impitoyablement  scellée  de  leur  triple 
sceau,  fut  généralement  la  pierre  angulaire  de  ce 
que  Ton  appelait  l'ordre  social,  comme  elle  con- 
tinue à  l'être  dans  toutes  les  contrées  qui  n'ont 
pas  reçu  encore  la  loi  qui  affranchit  le  monde. 

Le  Christianisme,  cjui  attac[ua  radicalement 
l'esclavage  par  sa  doctrine  sur  la  fraternité  di- 
vine de  tous  les  hommes,  combattit  d'une  ma- 
nière spéciale  l'esclavage  des  femmes  par  son 
dogme  de  la  maternité  divine  de  Marie.  Comment 
les  filles  d'Eve  auraient-elles  pu  rester  esclaves 
de   l'Adam  déchu,  depuis  que  l'Eve  réhabilitée, 
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la  nouvelle  Mcrc  des  vivans  était  devenue  la  reine 
des  auges?  Lorsque  nous  entrons  dans  ces  cha- 
pelles de  la  Vierge,  auxquelles  la  dévotion  a 
donné  une  célébrité  particulière,  nous  remar- 
quons avec  un  pieux  intérêt  les  ex-voto  qu'y  sus- 
pend la  main  d'une  mère  dont  Tenfant  a  été 
guéri,  ou  celle  du  pauvre  matelot  sauvé  du  nau- 
frage par  la  patronne  des  mariniers.  Mais,  aux 
yeux  de  la  raison  et  de  l'histoire,  cjui  voient 
dans  le  culte  de  Marie  comme  un  temple  idéal, 
<[ue  le  Catholicisme  a  construit  pour  tous  les 
temps  et  pour  tous  les  lieux,  un  ex-voto  d'une 
signification  plus  haute,  social,  universel,  y  est 
attaché.  L'homme  avait  fait  peser  un  sceptre  bru- 
tal sur  la  tête  de  sa  compagne  pendant  quarante 
siècles.  Il  le  déposa  le  jour  où  il  s'agenouilla 
devant  l'autel  de  Marie.  11  l'y  déposa  avec  recon- 
naissance, car  l'oppression  de  la  femme  était  sa 
dégradation  à  lui-même  ;  il  fut  délivré  de  sa 
propre  tyrannie . 

La  réhabilitation  des  femmes,  liée  si  étroite- 
ment au  culte  de  Marie,  a  des  harmonies  singu- 
lières et  profondes  avec  les  mystères  c[ue  ce 
culte  renferme.  Marie  étant  la  femme  typique 
dans  l'ordre  de  la  régénération,  comme  Eve 
avait  été  la  femme  typique  dans  l'ordre  de  la 
déchéance,  ce  qui  s'est  accompli  dans  Marie, 
avec  le  concours    de  sa  volonté,  pour  la  répara- 
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tion  (le  la  nalui'c  hiiinaiiie,  s'accomplit  aussi,  eu 
des  proportions  uKjiiis  hautes,  dans  la  régénéra- 
tion des  femmes  sous  l'empire  du  Gliristianisme. 

Le  crime  primitif  avait  été,  sous  une  de  ses 
faces,  un  crime  d'orgueil.  «  Pourquoi  Dieu  vous 
a-t-il  fait  cette  défense  :  —  Si  vous  mangez  de  ce 
fruit,  vous  serez  comme  des  dieux,  sachant  le 
bien  et  le  mai  ?  »  Il  y  eut  alors  une  annonciation 
des  mystères  de  mort,  que  l'ange  de  ténèbres 
voila  sous  la  trompeuse  promesse  d'une  renais- 
sance divine,  comme  il  y  eut  plus  tard  une  an- 
nouciaiion  du  mystère  de  vie,  faite  à  Marie  par 
l'ange  de  lumière,  mystère  de  vie  divine,  caché 
sous  le  voile  d'un  enfantement  humain.  L'orgueil 
d'Eve,  qui  s'était  approprié  la  parole  de  révolte 
en  y  consentant,  fut  expié  par  la  soumission 
infinie  et  Ihumilité  suprême  de  la  réponse  de 
Marie  :  «  Voici  la  servante  du  Seigneur  qu'il 
me  soit  fait  selon  votre  parole  ». 

Le  crime  primitif  avait  été,  sous  une  autre 
face,  un  crime  de  volupté  :  car  «  la  femme  vit 
que  cet  arbre  était  bon  pour  la  nourriture,  beau 
à  l'œil  et  d'un  aspect  délectable^  et  elle  prit 
son  fruit  »  :  paroles  qui  indiquent,  de  quelque 
manière  qu'on  les  interprète,  que  l'attrait  de  ses 
sens  prédomina,  et  iit  passer  l'esprit  sous  le 
joug  du  corps.  Gomme  le  remède  à  l'orgueil  est 
l'humble  soumission,  le  remède  à    la  volupté  se 
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trouve  dans  la  soutirauce  volontaire.  Mais  la 
souti'rance  douée  de  la  plus  grande  vertu  d'ex- 
piation, est  la  souffrance  que  la  charité  anime, 
la  souti'rance  d'autrui  que  la  charité  fait  sienne 
pour  la  soulager.  Marie  expia  la  faute  de  la  volup- 
tueuse Eve  par  sa  participation  intime  aux  dou- 
leurs de  l'humanité  du  Christ,  et  par  là  môme 
aux  douleurs  de  l'humanité  entière.  Ce  second 
acte  d'expiation  est  représenté  dans  la  fête  de  la 
compassion  de  la  Vierge,  comme  le  premier  est 
représenté  dans  la  fête  de  l'Annonciation. 

L'expiation  une  fois  accomplie,  l'antique  Eve 
est  détruite,  l'Eve  nouvelle  est  formée.  La  dé- 
chéance fait  place  à  la  glorification,  dont  la  fête 
de  Tassomption  de  la  Vierge  est  le  monument  et 
le  symbole. 

Ces  trois  fêtes  reproduisent  donc  les  trois  mo- 
mens  fondamentaux,  pendant  lesquels  s'est  com- 
plétée, par  le  concours  de  la  volonté  humaine 
de  Marie  avec  l'action  divine,  la  formation  de 
rÈve  céleste,  mère  de  la  femme  chrétienne.  A 
ces  momens  typiques,  correspondent  les  trois  de- 
grés, les  trois  phases  solennelles  de  la  réhabili- 
tation des  femmes.  Cette  réhabilitation  a  aussi,  àsa 
manière,  son  annonciation,  sa  compassion,  son 
assomption. 

L'histoire  remarque  que,  lorsque  l'Evangile  est 
annoncéàunpeuple,  les  femmesmontrenttoujours 
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une  s\  iii[)allii('  |)arli(iili(''r(;  pour  la  parole  (l<;  vie, 
et  ([u'clles  devancent  liabituellcnient  les  hommes' 
par  leur  empressement  divin  à  la  recevoir  et  à 
la  propager.  On  dirait  que  la  docile  réponse  de 
Marie  à  Fange  :  «  Voici  la  servante  du  Seif/new,  » 
trouve  dans  leur  ànie  un  écho  jîIus  retentissant. 
Ceci  fut  préfiguré,  dès  l'origine  du  Christianisme, 
dans  la  personne  des  saintes  amies  de  la 
Vierge,  qui,  ayant  devancé  au  tombeau  du  Sau- 
vem^  le  disciple  bien-aimé  lui-même,  furent  les 
premières  à  connaître  la  résurrection,  et  l'annon- 
cèrent aux  Apôtres.  La  mission  des  femmes  a  tou- 
jours été  haute  dans  la  prédication  du  Christia- 
nisme. Au  commencement  de  toutes  les  grandes 
époques  religieuses,  on  voit  planer  une  forme 
mystérieuse,  céleste^  sous  la  figure  d'une  sainte. 
Quand  le  Christianisme  sortit  des  Catacombes,  la 
mère  de  Constantin,  flélène,  donna  à  l'ancien 
monde  romain  la  croix  retrouvée,  que  Clotilde  éri- 
gea bientôt  sur  le  berceau  français  du  monde  mo- 
derne. L'Eglise  doit,  en  grande  partie,  les  plus 
beaux  travaux  de  saint  Jérôme  à  l'hospitalité  que 
lui  offrit  sainte  Paula  dans  sa  paisible  retraite  de 
Palestine,  où  elle  institua  une  académie  chrétienne 
de  dames  romaines.  Monique  enfanta  par  ses  priè- 
res le  véritable  Augustin.  Dans  le  moyen  âge, sainte 
Hildegarde,  sainte  Catherine  de  Sienne,  sainte 
Thérèse,  conservèrent,  bien  mieux  que  la  plupart 
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(les  docteurs  de  leur  temps,  la  tradition  d'une 
philosophie  mystique,  si  bonne  au  cœur,  et  si 
vivifiante,  que,  dans  notre  siècle,  pins  dune 
âme,  desséchée  par  le  doute,  vient  se  retremper 
à  cette  source,  et  essaie  de  rentrer  dans  la  vérité 
par  l'amour. 

La  mission  des  femmes  est  moins,  en  général, 
d'expliquer  la  vérité,  que  de  la  faire  sentir,  ^[arie 
ne  révéla  pas  le  Verbe  divin,  mais  elle  l'enfanta 
par  la  vertu  de  l'Esprit-Saint.  Ici  on  retrouve  en- 
core un  type  du  ministère  delà  femme  et  du  mi- 
nistère de  l'homme,  dans  la  prédication  de  la 
vérité,  qui  n'est  C{ue  son  annonciation  perpétuée. 
Pour  que  la  vérité  sdnpare  de  nous,  il  faut  d"a- 
Ijord  quelle  soit  révélée  à  notre  intelligence  : 
c'est  la  fonction  particulière  de  Ihomme,  parce 
que  la  faculté  rationnelle  prédomine  en  lui.  Et 
comme  la  raison  qui  éclaire  tout  homme  venant 
en  ce  monde  est  ce  qui  dépend  le  moins  des  di- 
versités intimes  qui  constituentchaque  individua- 
lité, comme  elle  est  le  lien  radical,  commun, 
patent,  de  la  société  humaine,  le  ministère  de 
Ihomme,  dans  renseignement  de  la  vt'rité,  est 
\\\\  ministère  public  (]ui  sadiesse  aux  masses  :  à 
lui  la  chaire,  la  prédication  dans  l'église,  la  ma- 
gistrature de  la  doctrine.  Dans  la  femme  prédo- 
mine la  puissance  affective  ou  le  sentiment.  Saint 
Paul   semble  le  reconnaître   lorsque,  recomnian- 
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<l;uit  à  deux  l'opi'ises  aux  lionmics  d  aiuit-r  leui'S 
fcmiUL's,  comme  le  Christ  a  aimé  sou  Eglise,  il 
croit  iuutile  de  faire  aux  fcuimes  uu  précepte 
aualogue,  et  se  borue  à  leur  proscrire  la  souuus- 
sioii  à  leurs  maris.  Cette  prédomiuauce  du  senti- 
ment détermine  la  mission  propre  des  femmes. 
Elle  a  pour  ])ut  de  faire  passer  la  vérilé  dans  le 
cœur,  de  la  convertir  en  amour.  Mais  le  senti- 
ment ne  s'enseigne  pas,  il  sinsinue.  L'amour, 
dans  l'homme,  comme  dans  Dieu  même,  ne  naît 
point  par  voie  de  révélation,  il  procèdi^  par  voie 
d'inspiration;  et  cette  inspiration  dépend  de  ce 
qu'il  y  a  de  plus  intime  dans  l  àmeà  qui  l'on  veut 
faire  aimer  la  vérité  :  elle  dépend  de  ces  nuan- 
ces infiniment  délicates,  de  ces  mille  circons- 
tances presque  imperceptibles  de  cet  invisible  ré- 
seau d'émotions,  de  souvenirs,  de  rêves,  despé- 
rances,  qui  distinguent  tout  cœur  de  tout  cœur. 
Voilà  pourquoi  la  mission  inspiratrice  dévolue  à 
la  femme,  est  une  mission  privée.  Elle  s'accomplit 
particulièrement  dans  le  sanctuaire  de  la  société 
domestique,  dans  les  confidences,  dans  l'etiusion 
des  âmes,  que  provoque  lintimité  de  la  famille, 
et  cette  autre  parenté  qu'on  appelle  l'amitié,  et 
l'infortune  qui  cherche  des  consolations  secrètes 
comme  ses  plaintes.  La  prédication  de  la  femme 
ne  se  propose  point  d'ébranler  la  nature  humaine, 
mais  de  saisir  chaque  individualité   dans  le    vif. 


LA   DOCTRINF.  303 

Elle  est  moins  retentissante,  sans  doute,  mais 
•elle  est  plus  pénétrante.  La  grande  voix  qui  an- 
nonce la  vérité  à  travers  les  siècles,  se  compose  de 
deux  voix  ;  à  celle  de  Ihomme  appartiennent  les 
tons  éclatants  et  majeurs,  celle  de  la  femme 
s'exhale  en  tons  mineurs,  voilés,  onctueux, 
dont  le  silence  ne  laisserait  à  l'autre  voix  que  la 
rudesse  de  la  force.  De  leur  union  résulte  la  ma- 
jestueuse et  suave  harmonie. 

Que  les  femmes  ne  se  plaignent  point  de  leur 
part.  Si  elles  ne  sont  pas  chargées  de  diriger  les 
hommes,  elles  sont  chargées  de  former  Fhomme, 
comme  la  remarqué  le  Platon  chrétien  : 
«  L'homme  moral  est  peut-être  formé  à  dix  ans  ; 
s'il  ne  l'a  pas  été  sur  les  genoux  de  sa  mère,  ce 
sera  toujours  un  grand  malheur.  Rien  ne  peut 
remplacer  cette  éducation.  Si  la  mère  surtout 
s'est  fait  une  devoir  d'imprimer  profondément  sur 
le  front  de  son  enfant  le  sceau  divin,  on  peut 
être  à  peu  près  sur  que  la  main  du  vice  ne  l'etl'a- 
cera jamais  (1)  ». 

La  réhabilitation  des  femmes,  sous  linfluonce 
du  Christianisme,  commence  par  les  fonctions 
qu'elles  ont  à  remplir  dansl'annonciation  delà  vé- 
rité. Le  second  acte  de  cette  réhabilitation  consiste 
dans  la  charité  avec   laquelle    elles   s'associent, 

(1)  Soirées  de  Sainl-Pélershourr/. 
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'  pour  les  adoucir,  à  toutes  les  soudraiice  de  Vliu- 
Hiaiiité  :  charit«Mjui  a  sou  type  pailiculicr  dans  la 
Compassion  (\{'  la  Mriw;  de  doulciii-,  debout  au 
pied  de  la  croix  cl  [)lcui'anf  In  jjortc  clirélien, 
Klopslock,  suppose  quau  inoiuentde  la  mort  du 
(Ihrist^  les  Ames  d'Adam  et  d'Iive  sonttii-ées  des 
limbes  et  conduites  sur  le  Calvaire  pour  y  cou- 
"^^  tcmpler  leur  ouvrage.  Tout  n'est  pas  fiction  dans 
cette  belle  idée.  L'homme  primitif  l'ut  représenté 
sur  le  Calvaire  par  saint  Jean,  l'apcMre  futur  de 
la  charité,  et  par  Là  môme  le  premier-né  du 
nouveau  genre  humain,  créé  par  le  (Christ  ;  l'^ve 
y  comparut  dans  Marie.  Mais  saint  Jean,  délaissé 
par  tous  ses  compagnons  fugitifs,  porta  au  pied 
de  la  croix  une  solitaire  douleur  d'homme.  Il 
n'en  fut  pas  ainsi  pour  Marie  :  elle  y  eut  des 
compagnes,  qui  mirent  en  commun  avec  elle  leurs 
larmes  compatissantes  .  La  première  association 
de  charité  fut  fondée  par  des  femmes,  sous  l'ins- 
piration des  derniers  soupirs  du  Rédempteur. 
On  voit  ici  la  figure  prophétique  d'un  fait  qui 
s'est  produit  dans  tous  les  siècles  de  l'ère  chré- 
tienne. Le  nombre  des  femmes  a  toujours  sur 
passé  notablement  celui  des  hommes,  dans  toutes 
les  couvres  de  miséricorde  et  de  dévouement.  Il 
semble  qu'elle  ont  recueilli  une  plus  grande 
abondance  de  compassion,  avec  les  larmes  des 
saintes  femmes  du  Calvaire  :    les  hommes  n'ont 
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hérité  que  des  larmes  uniques  de  saint  Jean.  Je- 
ne  peux  pas  dérouler  ici  le  tableau  qui  s'ofTre  à 
ma  pensée  :  car  l'histoire  de  la  charité  est  une 
grande  histoire,  et  je  m'étonne  que  ce  soit  préci- 
sément la  seule  peut-être  qu'on  ait  oublié  de 
faire.  Je  me  renfermerai  dans  une  seule  obser- 
vation. Le  Catholicisme  a  produit,  avec  une  iné- 
puisable fécondité,  des  congrégations  religieuses. 
de  femmes,  dévouées  au  soulag'ement  de  toutes- 
les  misères.  Ces  sociétés  de  sacrifice,  qui  disent 
à  la  pauvreté  :  Vous  êtes  notre  fille  ;  et  à  toutes 
les  souffrances  :  Vous  êtes  nos  sœurs,  sont  la 
postérité  spirituelle  de  Marie.  Toutes  l'ont  pour 
patronne,  toutes  se  proposent  l'imitation  de  ses 
vertus  ;  et,  en  effet,  leur  dévouement  absolu  n'est 
possible  que  par  les  croyances  qui  servent  de- 
base  au  culte  delà  Vierge.  Comment,  on  ne  sau- 
rait trop  le  répéter,  comment  ces  admirfrtTles> 
femmes  pourraient-elles  se  consacrer  à  tous  les 
instans,  et  sans  réserve,  à  leurs  œuvres  de  cha- 
rité ;  comment  pourraient-elles  user  leur  vie 
dans  leurs  souffrances  adoptives,  si,  épouses  et 
mères,  elles  étaient  tenues  par  devoir  de  se  con- 
sacrer principalement  à  leurs  familles  ?  Mais  le- 
vœu  de  virginité,  cette  charte  divine,  qui  leur 
garantit  la  plus  haute  de  toutes  les  libertés  :  la 
liberté  du  dévouement,  se  rattache  éminemment 
à  l'apothéose  de    la   virginité  dans  la    mère  de 

-20 
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rHomme-Dicu.  Dans  l'hymne  que  1  on  chante,  le 
Vendredi-Saint,  autour  du  tonil)eau  du  (Christ, 
FKglise  dit  à  Marie  :  «  0  Vierge,  la  plus  brillante 
des  vierges,  ne  me  soyez  plus  amère  » .  Que  va- 
t-elledonc  lui  demander  ?  Quelque  grande  grâce, 
sans  doute,  puisque  sa  supplication  sinsinue  [)ar 
des  louanges,  j'ai  presque  dit  par  une  pieuse 
flatterie.  Cette  grande  faveur,  la  voici  :  «  Faites, 
dh-clie,  que  je  pleure  avec  vous  ».  Ce  mot  est 
gravé  dans  le  cœur  des  héroïnes  de  la  charité 
chrétienne.  Si  elles  sont  toujours  prêtes  à  conso- 
ler ceux  qui  souffrent,  c'est  qu'elles  ont  su  se  pri- 
ver elles-mêmes  de  presque  toutes  les  consola- 
tions terrestres  ;  elles  ne  sauraient  pas  pleurer 
si  bien  avec  tous  les  malheureux,  si  elles  n'a- 
vaient appris  à  pleurer  avec  la  Vierge. 

Compagne  et  image  de  Ihomme  dans  le  mi- 
nistère de  la  vérité,  guide  et  modèle  de  l'homme 
dans  le  ministère  de  la  charité,  voilà  la  femme 
telle  que  le  Christianisme  l'a  faite  :  voilà  les 
deux  bases  de  sa  glorification,  même  terrestre. 
Car  le  mystère  de  l'Assomption  s'ojîère  déjà  en 
elle,  à  quelques  égards,  sur  la  terre,  et  il  suffit, 
pour  s'en  convaincre,  de  comparer  l'état  d'abjec- 
tion, de  captivité  physique  et  morale  auquel  elle 
était  réduite  chez  les  peuples  les  plus  brillans  et 
aux  époques  les  plus  renommées  de  l'ancien 
monde,  à  la  transfiguration  merveilleuse  qu'elle 
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doit  au  Christianisme.  Dans  lassomption  de  la 
Vierge,  le  caractère  de  son  îime  céleste  produi- 
sit une  transformation  dans  son  enveloppe  cor- 
porelle qui  revêtit  les  qualités  des  corps  glo- 
rieux :  l'incorruptibilité,  l'éclat,  l'agilité.  Ce 
changement  ne  s'accomplira  réellement,  pour 
les  filles  de  Marie,  qu'au  jour  de  la  résurrection  ; 
mais  il  commence  déjà  à  se  réfléchir  dans  leur 
condition  sociale,  qui  est  comme  le  corps,  l'en- 
veloppe de  leur  vie  spirituelle. 

Le  Christianisme  a  établi  l'incorruptibilité 
de  la  femme,  en  frappant  de  réprobation  la 
pensée  de  l'adultère,  l'usage  de  la  polygamie, 
qui  n'est  que  l'adultère  légal,  et  la  trompeuse 
faculté  du  divorce,  qui  n'est  que  la  polygamie 
successive.  La  sainteté,  l'unité,  l'indissolubi- 
lité du  mariage,  élevé,  suivant  une  expres- 
sion heureusement  vulgaire,  à  la  dignité  de 
sacrement,  pouvaient  seules  prévenir  effica- 
cement le  retour  des  mœurs  païennes,  aux- 
quelles l'Eglise  oppose  d'ailleurs  une  foule  d'obs- 
tacles par  les  dispositions  vigilantes  de  sa  légis- 
lation matrimoniale,  qui  ont  presque  toutes  pour 
objet  la  protection  morale  de  la  femme.  D'un 
autre  côté,  la  foi  catholique  lie,  particulièrement 
ici,  les  plus  petits  détails  de  la  morale  positive 
et  pratique,  aux  idées  les  plus  élevées.  Le 
mariage  chrétien  n'est  pas  seulement  une  image 
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de  1  union  (lu  (llirisl  avec  son  I']glisc.  Cette  union 
mystique  étant  olle-niênie  une  image  de  l'éter- 
nelle union  des  Personnes  IJivines,  suivant  cette 
parole  du  Verbe  fait  chaiv.  Qii  ils  soient  i(?i,  com- 
me nous  S07n7nes  im,  de  degré  en  degré  la  sain- 
teté du  mariage  remonte  et  va  chercher  sa 
source  dans  les  splendeurs  mystérieuses  du  Saint 
des  saints.  De  là  descend  aussi  cette  auréole  de 
respect  et  d'honneur,  dont  la  femme  est  entourée 
cliez  les  nations  chrétiennes  :  auréole  qui  est 
comme  une  oml)re  terrestre  du  vêtement  de  lu- 
mière et  de  gloire  qui  enveloppa  le  corps  virgi- 
nal de  Marie.  Le  troisième  attribut  des  corps 
régénérés  :  l'agilité,  qui  est  un  plus  g"rand  affran- 
chissement des  lois  de  la  matière,  ou  la  liberté 
de  se  transporter  dans  l'espace  au  g^ré  des  désirs 
de  l'àme,  a  son  prélude,  sur  la  terre,  dans  la 
liberté  que  les  mœurs  chrétiennes  accordent  aux 
femmes,  et  qu'elles  seules  leur  accordent  ;  car 
cette  liberté,  qui  nous  paraît  si  naturelle,  est, 
aux  yeux  de  peuples  étrangers  à  lEvangile,  un 
prodige  aussi  étonnant  que  le  phénomène  de  la 
glace  l'est  pour  les  habitants  de  la  zone  torride. 
Les  trois  phases  de  la  réhabilitation  des  fem- 
mes correspondent,  d'une  manière  plus  intime, 
aux  mystères  les  plus  hauts.  En  concourant,  avec 
l'homme,  à  la  propagation  de  la  vérité,  elles 
sont    unies    au    Verbe    divin,    lumière   de  toute 
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intelligence.  Elles  participent  à  l'Esprit  Consola- 
teur, à  l'Esprit  d'Amour,  par  la  charité  avec  la- 
quelle elles  s'emparent  du  sublime  monopole  de 
toutes  les  soufïrances  à  soulager  ;  et  le  haut 
degré  de  puissance  et  de  liberté,  qui  caractérise 
leur  assomption  terrestre,  est  un  don  du  Père, 
de  qui  toute  puissance  émane  dans  le  ciel  et  sur 
la  terre.  C'est  ainsi  que  le  Christianisme  forme, 
avec  les  ruines  de  l'état  primitif  brisé  par  le 
péché,  une  nouvelle  Eve;  et,  quoique  sa  régénéra- 
tion radicale  ne  s'accomplisse  pas  en  ce  monde, 
il  lui  rend  déjà  quelque  chose  de  l'Eden  évanoui. 
Cette  réhabilitation,  que  des  liens  étroits  rat- 
tachent, comme  nous  l'avons  vu,  au  culte  de  la 
Vierge,  fut  menacée,  dans  les  premiers  siècles 
du  Christianisme,  par  ces  sectes  qui  disputèrent 
à  Marie  son  titre  de  Mère  de  Dieu.  Un  concile 
universel  s'assembla  pour  le  lui  conserver.  Si  la 
question  agitée  alors  tenait,  sous  le  rapport  le 
plus  fondamental,  au  mystère  de  l'Incarnation 
du  Verbe,  elle  tenait  aussi,  sous  un  rapport  su- 
iDordonné,  au  miracle  social  de  la  condition  des 
femmes  chrétiennes.  Le  caractère  divin  dont  le 
Christianisme  a  marqué  leur  front,  se  fût  obscurci 
le  jour  où  le  nom  de  la  Mère  de  Dieu  eût  été 
effacé  du  symbole  .  L'Etoile  du  matin  n'aurait  pu 
s'éclipser  sans  projeter  à  jamais  une  ombre  fatale 
sur  leur  destinée. 
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Leur  sort  courut  de  grands  d<angers  dans  le 
moyen  Age,  à  l'époque  des  croisades.  L'Europe 
armée,  qui  partait  pour  l'Asie,  allait  y  assister 
au  spectacle  des  mœurs  musulmanes  et  de  la 
religion  des  sens.  Il  était  à  craindre  qu'elle  ne 
ne  fût  vaincue  par  elles,  même  au  sein  de  ses 
victoires.  Elle  pouvait  en  rapporter  d'étranges 
idées,  et  des  tentations  inconnues  et  menaçantes. 
Ce  fut  précisément  à  cette  époque  que  la  dévotion 
à  la  Vierge  se  ranima  avec  une  nouvelle  ferveur, 
et  il  y  eut  en  cela  un  t'ait  clairement  providen- 
tiel. Le  grand  homme  de  ce  siècle,  celui  dont  la 
voix  tonnante  précipitait  les  populations  vers  la 
Syrie,  trouva  dés  accens  d'une  inexprimable 
douceur  pour  célébrer  Marie,  et  des  milliers 
d'àmes  répondirent  à  la  parole  persuasive,  on 
pourrait  dire  aux  chants  mystiques  de  saint  Ber- 
nard :  comme  si  une  lumière  supérieure  lui  eût 
révélé  qu'au  moment  où  la  Chrétienté  allait  se 
trouver  exposée  à  la  fascination  du  vieux  Ser- 
pent oriental,  il  fallait  en  toute  hâte  réveiller 
l'enthousiasme  pour  la  Vierge  divine  cjui  Fa  ter- 
rassé, et  opposer  à  l'impure  séduction  la  chaste 
magie  de  son  culte. 

De  nos  jours,  il  a  été  prononcé  à  l'oreille  des 
femmes  quelcj[ues-uns  de  ces  mots  qu'Eve  en- 
tendit, lorsque  Satan  lui  jura  cfu'elle  était  la 
femme  libre.    On  leur  a   dit  que  la  science    du 
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bien  et  du  mal  allait  enfin  leur  être  révélée,  que 
l'imitation  des  brutes  renfermait  pour  elles  le 
secret  de  se  transformer  en  dieux.  On  leur  a  pro- 
mis, dans  un  Eden  futur,  une  apothéose  iufer- 
nale.  Ces  coupables  extravagances  n'ont  pas 
exercé  une  grande  puissance  de  séduction.  Les 
femmes  ont  compris  les  premières  où  cela  me- 
nait. Elles  ont  compris,  avec  cette  intelligence 
du  cœur  qui  devance  les  procédés  moins  rapides 
du  raisonnement,  que  tout  progrès  réel  n'est 
possible  que  dans  la  route  tracée  par  le  Chris- 
tianisme ;  que  leur  avenir,  s'il  s'égarait  loin  de 
cette  route,  ne  serait  qu'une  marche  rétrograde, 
non  pas  seulement  vers  les  mœurs  païennes, 
mais  vers  quelque  chose  de  pis;  qu'il  n'y  a  pour 
elles  que  déception,  servitude,  chute,  hors  des 
mystères  à  la  fois  sévères  et  doux  qui  leur  don- 
nent Marie  pour  mère . 

0  Marie  !  ces  lignes  que  je  viens  d'écrire  le 
jour  de  votre  Conception  Immaculée,  je  vous  les 
offre,  et  pourtant  je  vous  prie  de  me  les  pardon- 
ner !  Je  sens  que  votre  culte  renferme  des  mer- 
veilles plus  divines  que  celles  que  ma  plume 
grossière  a  voulu  retracer.  Je  n'ai  contemplé 
que  le  côté  inférieur,  les  effets  terrestres  de  ce 
culte  ;  mais  son  côté  suprême,  celui  qui  touche 
aux  secrets  du  ciel,  je  l'ai  laissé  dans  l'ombre  de 
mon  ignorance.  0  mère  des  hommes!  vous  êtes, 
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suivant  un  lan^aiie  antique  et  saint,  la  Fille 
aînée  du  Créateur,  dont  le  IVont  se  cache  au- 
dessus  des  astres,  tandis  que  les  franges  de  sa 
robe  sont  traînantes  sur  la  terre.  A  ceux  dont  le 
regard  est  plus  pur  que  le  mien,  à  eux  d'inter- 
préter les  douze  étoiles  dont  votre  tête  est  cou- 
ronnée. Mais  moi,  narrateur  bien  faible  de  vos 
plus  humbles  grandeurs,  j'ai  seulement  essayé 
de  dire  comment  les  filles  d'Eve,  en  touchant  le 
bord  de  votre  vêtement  mystérieux,  ressentent 
une  émanation  de  ces  parfums  dont  parle  l'E- 
pouse dans  le  Cantique  des  cantiques.  D'autres 
le  diront  bien  mieux  que  moi  ;  car  la  harpe  de 
Sion  leur  sera  rendue  pour  qu'ils  le  disent,  et  le 
moment  approche  où  la  poésie  chrétienne,  dans 
la  ferveur  de  sa  résurrection,  racontera  de  vous 
des  choses  que  n'ont  point  racontées  ni  les  vi- 
traux de  vos  vieilles  cathédrales,  ni  les  vierges 
de  Raphaël,  ni  les  accords  du  Pergolèse.  Cette 
grande  fête  poétique  se  prépare,  et  les  apprêts 
en  sont  visibles.  Le  paganisme,  qui  semblait 
être  éternel  dans  les  arts,  en  a  été  chassé  par  le 
génie.  Le  faux  jardin  des  Hespérides,  avec  ses 
pommes  d'or,  ne  nous  cache  plus  le  Paradis  ter- 
restre. Nous  savons  quelle  espérance  immortelle 
était  voilée  sous  le  mythe  de  Pandore  ;  et  dans 
les  nuages,  où  s'enfonce  enfin  le  fabuleux  Olympe, 
on    voit  reparaître   glorieusement  les  cimes  du 
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Calvaire  et  du  Thabor.  Donc,  ô  Marie  pleine  de 
grâce  !  votre  place  est  prête  :  elle  est  haute  et 
belle  !  Comme  l'impudique  Vénus  régna  sur  la 
poésie  des  sens,  vous  monterez  sur  le  trône  de 
la  poési(!  spiritualisée.  Elle  chante,  cette  poésie, 
les  mystères  de  la  vie  et  de  la  mort,  Fantique 
douleur  et  les  joies  futures,  et  vous  avez  le  secret 
de  ces  choses  et  de  leur  harmonie  intime,  ô 
Mère  de  douleur  et  de  bénédiction  !  L'encens  est 
pur,  et  belles  sont  les  fleurs  que  la  main  des 
vierges  effeuille  sur  le  pavé  de  vos  chapelles  ; 
mais  la  voix  de  toute  lame,  mais  la  sainte  poésie 
qui  se  sent  à  l'étroit  sur  cette  terre,  qui  a  le 
pressentiment  d'un  monde  plus  beau,  qui  veut 
respirer  l'inhni,  qui  renferme  au  fond  de  tous 
ses  chants  une  prière  cachée,  monte  plus  haut 
que  le  parfum  des  fleurs  et  de  l'encens.  Elle 
arrive  jusque-là  où  vous  êtes,  là  d'où  vous  voyez 
sous  vos  pieds  les  étoiles  germer,  comme  des 
fleurs  de  lumière,  dans  les  champs  illimités  de 
l'espace,  et  la  Création  se  balancer  comme  un 
encensoir  éternel. 

Thieux,  8  décembre  1834. 
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{DooDie  f/énérateur,  cli.  viii) 

Comme  l'erreur  iic  saurait  se  soutenir  par  sa 
force  propre,  le  mysticisme  panthéiste  renferme 
une  grande  vérité.  L'absorption  de  l'homme  en 
Dieu  n'est  qu'une  corruption  d'un  dogme  primi- 
tif et  éternel  :  l'union  de  Dieu  et  de  l'homme  ;  et, 
sous  ce  point  de  vue,  il  y  a  dans  ce  système 
quelque  chose  qui  répond  cà  un  besoin  réel  de  la 
nature  humaine.  Car  elle  aspire  à  cette  union, 
elle  tend  à  s'affranchir  des  liens  qui  l'enchaî- 
nent à  ce  qui  est  variable  et  caduc,  pour  s'atta- 
cher à  l'immualjle  réalité,  et  elle  sent  que  là  seu- 
lement se  trouve  le  repos  de  la  liberté  pure.  Loin 
de  méconnaître  ce  besoin  intime,  le  Catholicisme 
n'est  si  riche  de  vérités  que  pour  le  nourrir  et  le 
satisfaire.  En  promettant  à  l'homme  qu'un  jour, 
sans  cesser  d'être  homme,  il  deviendra  un  avec 
Dieu,  il  lui  prodigue  déjcà,  dans  l'union  terrestre, 
les  prémices  de  l'unité  future.  Cette  union  est 
telle,  qu'il  emploie,  pour  l'exprimer,  des  termes 
qui  se  trouvent  également  dans  le   symbole  du 
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panthéisme^  et  auxquels  Fusage  seul,  réglé  par 
les  explications  d'une  sévère  orthodoxie,  a 
donné  un  sens  formellement  exclusif  de  cette 
grande  erreur... 

L'amour  de  l'homme  pour  Dieu,  tel  que  le 
Christianisme  Ta  rendu  populaire,  est  une  mer- 
veille que  nous  ne  savons  pas  admirer.  A  raison 
de  son  universalité  même,  elle  nous  semble 
toute  naturelle,  et  cependant  elle  n'a  pu  s'opé- 
rer que  par  suite  d'un  changement  prodigieux 
dans  ce  que  la  nature  humaine  a  de  plus  intime. 
Le  genre  humain,  longtemps  troublé  par  le  sou- 
venir de  sa  chute,  est  passé  de  l'épreuve  d'une 
terreur  salutaire  aux  joies  de  l'amour  parfait, 
selon  le  même  ordre  par  lequel  un  homme  courbé 
sous  le  poids  du  crime  se  relève  enfant  de  Dieu. 
On  n'arrive  pas  d'un  extrême  à  l'autre  sans  des 
degrés  de  transition.  Le  sentiment  qui,  d'après 
les  lois  mêmes  du  cœur  humain,  doit  se  déve- 
lopper le  premier  dans  l'homme  pécheur,  est 
l'effroi  de  son  état.  Mais  la  crainte  enfanterait 
soudain  le  désespoir,  si  tout  aussitôt  l'espérance 
ne  lui  apparaissait  comme  un  médiateur  qui,  la 
prenant  par  la  main,  l'introduit  doucement  dans 
le  sein  du  pur  amour.  Voilà  l'histoire  du  genre 
humain  ;  car  la  Providence  gouverne  l'ensemble 
des  générations  comme  un  seul  homme.  Deux 
sentiments  se    partagent  le  cœur  coupable  des 


'{10  (;i:iu5i:t 

enfants  d'Adam  à  Tégard  du  Dieu  Irois  lois  saint, 
la  ciaintc  de  s'en  approcher  et  le  désir  de  s'unir 
raniilièi'cnient  à  lui.  Dans  la  reli.yion  prinutivc, 
le  sentiment  dominant  était  la  crainte.  Le  culte 
antique  en  était  si  profondément  empreint,  que, 
lorsque  l'athéisme  entreprit  d'expliquer  l'origine 
de  la  religion,  sa  première  pensée  l'ut  que  la 
crainte  avait  fait  les  dieux.  Ce  n'est  pas  que  l'es- 
pérance ait  jamais  abandonné  la  terre.  Une  pro- 
messe avait  été  faite  à  nos  premiers  parents,  et 
voilà  pourquoi  toute  l'Antiquité  s'écrie,  avec  les 
anciens  sages  de  la  Chine,  {{u  après  que  l" innocence 
eut  été  perdue.,  la  miséricorde  parut.  Mais  néan- 
moins, l'anathème  originel,  si  vivement  retracé  à 
l'imagination  même  par  cet  appareil  de  rites 
terribles  qui  formaient  le  fond  de  la  liturgie  uni- 
verselle, faisait  plus  d'impression  que  cette  énigme 
d'un  salut  lointain,  encore  enveloppé  dans  les 
ténèbres  de  l'avenir.  De  cette  espérance  inquiète 
et  troublée  naissait  avec  effort  un  amour  trem- 
blant comme  elle,  et,  durant  quarante  siècles, 
le  cœur  de  l'homme  déchu  sembla  s'ouvrir  plus 
facilement  à  la  terreur  qu'à  la  confiance.  L'Evan- 
gile a  fait,  dans  toute  la  force  du  terme,  une 
révolution  dans  l'âme  humaine,  en  changeant  les 
rapports  des  deux  sentiments  qui  la  divisent  :  la 
crainte  a  cédé  à  l'amour  l'empire  du  cœur.  Le 
Dieu  des  dieux  s 'étant    abaissé  jusqu'à   devenir 
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notre  anii^  notre  frère,  notre  serviteur,  la  frêle 
humanité  s'est  élevée  aussitôt  à  une  sorte  de 
familiarité  avec  le  Tout  Puissant,  dont  les  anciens 
n'avaient  pas  même  l'idée,  et  qui  leur  eût  paru 
une  audace  sacrilège.  Ce  sentiment  est  le  trait 
saillant  et  caractéristique  des  nations  chrétiennes 
comparées  aux  autres  peuples  ;  mais  elles  n'y 
participent  pas  toutes  au  même  degré  II  s'est 
visiblement  affaibli  chez  les  protestants  :  c'est 
pour  cela  qu'ils  accusent  d'irrévérence  la  piété 
libre  et  joyeuse  des  Catholiques.  Ce  qu'ils  pren- 
nent pour  du  respect  religieux  n'est  qu'une 
réserve  froide  et  sombre  qui  fait  rétrograder  la 
piété  chrétienne  vers  l'imperfection  de  la  loi  de 
crainte.  11  y  a  trop  de  souvenirs  du  Sinaï  dans 
leur  culte  du  Calvaire.  Si  la  différence  qui  existe 
à  cet  égard  entre  l'ancien  et  le  nouveau  peuple 
vient  de  ce  que  le  Christ  a  familiarisé  l'homme 
avec  Dieu,  la  différence  qui  distingue  la  dévotion 
catholique  de  la  rigidité  protestante  dérive  néces- 
sairement d'un  principe  analogue,  et  suppose 
que  les  Catholiques  sont  plus  familiarisés  avec 
le  Christ  même.  C'est,  en  effet,  ce  qui  résulte  de 
la  foi  à  la  présence  réelle  ou  à  l'incarnation  per- 
manente, qui  nous  rapproche  du  Christ  comme 
l'incarnation  nous  a  rapprochés  de  Dieu.  Ce  n'est 
plus  seulement  à  l'humanité,  c'est  à  chaque  être 
humain  que   le  Verbe  s'unit.   Il    entre,  non    pas 


.'{18  (;i:Rni:T 

seulcinonl  dans  les  limifes  do  notre  coniiiiuiie 
nature,  mais  encore  dans  les  limites  de  notre 
personnalité.  Il  divinise  notre  essence,  il  christia- 
nise notre  )noi.  Son  incarnation  en  nous  a  pour 
emblème  l'union  qui  transforme  l'aliment  en  la 
substance  même  du  corps  qui  se  nourrit.  Ne  de- 
mandez pas  une  autre  union  plus  intime  ;  vous 
demanderiez  à  être  l'Homme-Dieu.  Qui  ne  voit 
qu'un  culte  fondé  sur  un  tel  mystère  doit  déve- 
lopper au  plus  haut  degré  ce  sentiment  de  fami- 
liarité avec  Dieu,  qui  est  le  fond  du  (  lliristianisme  ? 
Dans  nos  admirables  prières  pour  la  communion, 
l'àme  parle  à  Jésus  comme  l'épouse  à  son  bien- 
aimé,  et  la  crainte  n'est  plus  pour  elle  que  la 
pudeur  de  la  confiance. 

Pour  nous  former,  sous  ce  rapport,  une  juste 
idée  de  ce  mystère,  nous  devons  considérer  l'or- 
dre suivant  lequel  l'amour  se  développe.  11  ne 
naît  dans  un  être  créé  qu'après  qu'un  être  supé- 
rieur s'est  incliné  vers  lui  pour  lui  manifester  le 
sien.  Voilà  la  loi  invariable,  universelle,  dont  il 
semble  qu'on  retrouve  un  sentiment  exquis  dans 
ces  langues  qui  ont  pris  les  mots  d'inclination  et 
de  penchant  pour  synonymes  de  l'amour.  L'enfant 
apprend  à  aimer  comme  il  apprend  à  parler.  La 
tendresse  de  ses  j)arents  révèle  à  son  àme,  enve- 
loppée d'abord  dans  les  langes  de  la  sensibilité 
physique,  un  ordre  supérieur  d'aflec lions  qui  lui 
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■étaient  inconnues  :  son  cœur  commence  à  s'éveil- 
ler au  sourire  de  sa  mère.  L'usage  général  qui 
oblige,  dans  les  demandes  d'union  conjugale, 
l'homme,  ou  l'être  fort,  à  manifester  le  premier 
son  amour,  a  sa  racine  secrète  dans  la  même  loi, 
qui  se  reproduit  non  moins  visiblement  dans  la 
société  politique .  La  crainte  est  le  premier  sen- 
•timent  que  le  pouvoir  inspire.  S'il  veut  l'amour, 
c'est  lui  qui  doit  commencer.  Ainsi  ce  sentiment 
se  propage  de  haut  en  bas,  comme  la  vérité  ;  et  cet 
ordre,  qui  règne  sur  le  monde  humain,  se  développe 
également  dans  une  sphère  plus  élevée.  La  foi 
nous  découvre  divers  cliœurs  d'intelligences  qui, 
s'inclinant  vers  nous,  préviennent  notre  amitié 
par  une  amitié  céleste,  et  qui,  subordonnées  entre 
elles,  forment  une  immense  hiérarchie  d'amour. 
On  dirait  que  la  Création  repose  sur  un  plan 
incliné,  de  telle  sorte  que  tous  les  êtres  se  pen- 
chent vers  ceux  qui  sont  au-dessous  d'eux  pour 
les  aimer  et  en  être  aimés,  se  passant  ainsi  les 
uns  aux  autres,  comme  de  main  en  main,  jus- 
qu'au dernier  rang",  ce  flambeau  de  la  vie  allumé 
dans  les  hauteurs  des  cieux,  au  sein  de  l'amour 
éternel.  L'aigle  de  la  charité,  sélevant  jusqu'à 
la  raison  première  de  cette  loi  universelle,  s'écrie  : 
Aimons  Dieu,  puisquil  iious  a  aimés  le  jiremier. 
Celui  par  qui  tout  a  été  fait,  le  Verbe  de  Dieu, 
en  créant  des  myriades  d'êtres  intelligents,  leur 
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manifesta  originairenienl  son  mimoiii-  sous  des- 
formes analogues  à  leur  nature,  et  par  conséquent 
aussi  variées  que  les  limites  qui  circonscrivent 
chaque  espèce  particulière.  Par  là  même  qu'il  se- 
proportionnait  à  eux,  il  leur  apj)arut  nécessaire- 
ment dans  un  état  d'abaissement,  sous  un  mode 
d'existence  inférieur  à  son  existence  infinie  dans^ 
le  sein  du  Père.  Aussi,  dans  la  philosophie  de  la, 
haute  antiquité,  la  Création  était  conçue  comme 
une  sorte  d'annihilation  de  la  Divinité,  comme  le 
commencement  d'un  sacrifice  dont  Dieu  même 
était  la  victime.  Mais  suivez  les  progrès  de  cet 
abaissement  divin,  dont  l'amour  traça,  de  toute 
éternité,  le  plan  merveilleux.  Celui  que  Dieu 
engendra  avant  l'aurore,  qui  est  féclat  de  sa 
clarté,  r empreinte  de  sa  substance,  traverse, 
en  descendant  du  sein  de  sa  gloire,  tous  les  de- 
grés de  la  Création,  pour  arriver  aux  derniers 
confins  de  la  cité  des  intelligences,  à  ce  terme 
extrême  où  finit  la  vie  intellectuelle,  où  com- 
mence l'existence  aveugle.  Là  il  trouve  l'homme  ; 
l'homme  qui  semble  être  à  la  fois  le  jeune  frère 
des  anges  et  le  frère  aîné  des  brutes,  ombre  d'un 
Dieu  dans  le  corps  d'un  animal  :  et  le  Verbe  se 
fit  homme.  Pourra-t-il  descendre  encore,  après 
être  entré  si  profondément  dans  les  étroites  pro- 
portions d'un  être  au-dessous  duquel  nous  ne 
voyons  plus  d'êtres  intelligents?  Son  amour  a  su 
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se  créer  un  anéantissement  plus  profond.  Le 
Dieu  qui  se  cacha  sous  le  voile  brillant  de  la 
nature,  qui  s'efTaça  sous  le  voile  obscur  de  l'hu- 
manité, s'ensevelit  sous  l'apparence  de  la  plus 
vile  matière,  pour  se  mettre,  comme  elle,  à  l'u- 
sage de  l'homme.  Lcà  tout  disparaît,  même  sa 
forme  humaine  ;  il  est  comme  s'il  n'était  pas,  et, 
parvenu  à  l'apogée  de  son  abaissement,  il  s'abîme 
dans  le  sein  de  nos  misères  sans  fond. 

A  chacun  de  ces  degrés  de  l'anéantissement 
divin  correspond  un  développement  divin  de  la 
nature  humaine  :  elle  s'élève  dans  l'amour  de 
Dieu,  de  toute  la  hauteur  dont  son  amour  l'abaisse 
vers  l'homme.  La  doxologie  antique  :  Au  Dieu 
très  bon  et  très  grand,  est  le  résumé  de  toute  la 
piété  des  premiers  temps.  Mais  lorsque  celui  qui 
règne  sur  nous  fut  devenu  l'Emmanuel  :  le  Dieu 
avec  nous,  ce  Dieu,  dont  la  grandeur  même,  sui- 
vant le  mot  de  Bossuet,  tient  plus  de  la  bonté 
que  de  la  puissance,  forma  dans  l'homme  un 
nouveau  cœur.  Le  sentiment  de  son  amour  fut 
plus  vif  que  le  souvenir  de  sa  majesté,  et  le 
Christianisme,  en  conservant  la  sublimité  du  lan- 
gage antique  pour  peindre  le  redoutable  pouvoir 
de  Celui  qui  est,  n'y  a  rien  ajouté  ;  tandis  qu'il  a 
formé,  avec  les  éléments  du  langage  primitif,  un 
idiome  particulier  à  l'usage  de  l'amour.  Mais 
dans  cette  langue  enseignée  par  l'Evangile,  la  foi 
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(le  l'Eucliaristio  ou  an  Dini  m  noK^^  a  créé  un 
mag-nitîqiic  et  tendre  dialecte,  exclusivement 
]iropre  à  l'f^ulise  catholicjuc. 

La  fréquente  communion  rappelle  incessam- 
ment l'àme  à  elle-même.  Ce  genre  d'action,  sen- 
sible à  toutes  les  é^^oques  de  l'Eglise,  se  montre 
avec  un  caractère  plus  frappant  dans  le  moyen 
Age.  Au  sein  des  mœurs  grossières  des  nations 
barbares,  apparaît,  dans  l'intérieur  des  monas- 
tères, comme  une  vision  de  la  vie  des  anges. 
Les  ordres  religieux  qui  ont  défriché  le  sol  de 
l'Europe  ont  fait  beaucoup  plus  ;  ils  ont  défriché 
les  landes  incultes  de  lAme  humaine.  La  règle 
obligeait  les  cénobites  à  s'approcher  souvent  de 
la  table  sacrée,  et  la  parole  divine  qui  retentis- 
sait seule  au  fond  de  leurs  retraites,  et  se  pro- 
longeait encore  dans  le  silence  de  leurs  médita- 
tions, leur  rappelait  chaque  jour  la  perfection 
que  réclame  cette  familiarité  avec  le  Saint  des 
saints.  Cette  pensée,  perpétuellement  présente, 
les  excitait  sans  cesse  à  acquérir  la  science  de 
leur  propre  cœur.  Ils  le  cultivaient  avec  des 
soins  infinis,  pour  apporter  au  plus  auguste 
comme  au  plus  doux  des  mystères  la  fleur  la 
plus  pure  des  aifections  humaines.  Les  livres 
ascétiques  de  cette  époque  offrent  une  délicatesse 
exquise  de  sentiments.  Du  sein  des  cloîtres,  elle 
se  répandit  peu    à    peu  dans  le   monde,  et,    s'y 
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appliquant  à  d'autres  objets,  inspira  à  la  Cheva- 
lene  ce  mysticisme  de  l'amour  et  de  l'honneur, 
qui  a  exercé  tant  d'influence  sur  les  mœurs  et  In 
littérature  si  spiritualisées  des  peuples  chrétiens. 
L'ascétisme  du  moyen  âge  a  laissé  un  monument 
inimitable,  que  les  Catholiques,  les  protestants, 
les  philosophes  se  sont  accordés  à  admirer,  de 
l'admiration  la  plus  belle,  celle  du  cœur.  C'est 
une  chose  étonnante  qu'un  petit  livre  de  mysti- 
cité que  le  génie  de  Leibniz  méditait,  et  qui  a  fait 
connaître  au  froid  Fontenelle  presque  de  l'en- 
thousiasme ».  Nul  n'a  jamais  lu  une  page  de 
V Imitation,  surtout  dans  la  peine,  sans  s'être  dit 
en  la  finissant  :  Cette  lecture  ma  fait  du  bien. 
La  Bible  mise  à  part,  cet  ouvrage  est  l'ami 
souverainè.eV?L\\\Q:  Mais  où  donc  le  pauvre  solitaire 
qui  l'écrivait  puisait-il  cet  amour  intarissable  ? 
car  il  n'a  si  bien  dit  que  parce  qu'il  a  beacoup 
aimé.  Il  nous  le  raconte  lui-même  à  chaque  ligne 
de  ses  chapitres  sur  le  Sacrement  :  le  quatrième 
livre  explique  les  trois  autres. 

L'ensemble  des  rapports  que  nous  venons  de 
considérer  ne  nous  fait  concevoir  qu'imparfaite- 
ment l'action  de  ce  principe  d'amour  :  pour  la 
comprendre,  il  faut  la  sentir.  Pourquoi  l'incré- 
dule refuserait-il  de  croire  tant  de  chrétiens  sur 
ce  qui  se  passe  dans  leur  âme?  Leur  vie  pourtant 
n'accuse  pas  leur  témoignage.    Pourquoi  dédai- 
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gnerait-il  de  les  écouter?  N'y  a-t-il  de  beau  que 
ce  ([ui  frappe  les  sens?  Les  merveilles  du  cœur 
sont-elles  sans  prix  ?  et  si  le  divin  existe  quelque 
part,  où  le  cherchcra-t-on,  s'il  n'est  pas  dans 
l'extase  delà  vertu?  Pour  moi,  je  prête  l'oreille 
aux  sons  que  rendent  les  Ames  saintes,  avec  plus 
de  respect  qu'à  la  voix  du  génie.  Faisons  silence, 
écoutez-les.  L'Eucharistie,  disent-elles,  est  une 
partie  intégrante  des  deux  mondes,  un  temple 
]Dlacé  sur  les  confins  de  la  terre  et  du  ciel.  Là 
se  trouve  leur  point  de  contact,  là  s'opère  la 
jonction  des  symboles  de  l'une,  et  des  réalités  de 
l'autre,  et  la  conmiunion  s'accomplit  comme  sous 
le  vestibule  cntr'ouvert  du  sanctuaire  invisible 
où  se  consomme  l'éternelle  union.  Tandis  que 
les  sens  restent  dans  l'ordre  actuel,  l'àme  ressent 
la  présence  de  l'autre  ordre  ;  elle  y  entre,  elle 
prend  possession  de  sa  substance,  comme  un 
homme  transporté  aux  limites  de  cet  étroit  uni- 
vers visible,  étendant  sa  main  au  delà,  saisirait 
déjà  les  prémices  d'un  plus  vaste  monde.  Alors 
il  se  passe  en  elle  de  ces  choses  que  la  parole 
humaine  craint  de  profaner  en  les  exprimant.  A 
ce  murmure  confus  des  passions,  qui  gronde 
encore  dans  l'àme  fidèle  comme  le  dernier  bruit 
•des  agitations  de  la  vie,  succède  tout  à  coup  un 
grand  silence.  Bientôt  une  commotion  également 
forte  et  douce  annonce  la  présence  d'un  Dieu  ;  et 
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soudain  les  saints  désirs,  et  la  prière,  et  la  pa- 
tience, et  l'esprit  de  sacrifice,  souvent  languis- 
sants, se  raniment  :  tout  ce  qu'il  y  a  de  divin  en 
elle  s'allume  à  la  fois.  Son  regard  s'épure,  et 
reçoit  quelques  rayons  de  cette  lumière  qui 
éclaire  ce  qui  est  au  delà  du  cœur.  Des  émotions^ 
indéfinissables,  vives  comme  des  sensations,  cal- 
mes comme  des  idées,  attestent  l'harmonie  re- 
naissante de  l'esprit  et  des  sens.  On  éprouve, 
dans  mille  autres  circonstances,  les  joies  de  la 
vertu  :  c'est  là  seulement  qu'on  en  savoure  toute 
la  volupté.  Vous  cherchez  ensuite  cet  ordre  de 
sentiments,  et  vous  ne  le  retrouvez  plus  :  il  a 
passé  sur  l'àme  pour  lui  laisser  entrevoir  le  sens^ 
suprême  de  ce  mot  de  bonheur,  qui  appartient  à 
une  langue  perdue  dont  lidiome,  parlé  par  les 
enfants  d'Adam,  ne  contient  plus  que  des  ruines. 
Mais  mieux  elle  comprend  ce  mot,  plus  elle  sent 
qu'il  n'est  pas  de  ce  monde.  Tant  qu'elle  n'aura 
pas  déposé,  à  la  porte  du  ciel,  tout  le  fardeau 
des  terrestres  vertus  ;  tant  qu'il  ne  sera  pas  venu 
ce  moment  où  elle  sera  libre  enfin,  même  de 
l'espérance,  l'âme  captive  ne  connaîtra  que  des 
joies  souffrantes.  L'allégresse  de  la  terre  soupire^ 
son  bonheur  pèse  ;  et,  pour  qui  connaît  à  fond 
cette  vie,  le  plus  grand  miracle  de  la  communion 
est  de  la  rendre  légère.  Ces  ravissements  de 
l'amour,  mêlés    de  tristesse,   donnent,    dans   ce 
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moment  soleimcl,  à  la  pliysionomie  une  expres- 
sion sublime.  Celle  de  la  joie  Test  rarement:  c'est 
que  la  joie  est  si  fugitive  et  si  fausse,  qu'elle 
semble  bien  souvent  communiquer  à  la  figure 
humaine  je  ne  sais  quoi  de  Fair  d'un  insensé.  La 
douleur,  au  contraire,  ennoblit  presque  toujours 
la  physionomie.  Mais  l'instinct  de  notre  destinée 
primitive,  froissé  par  ce  contraste,  cherche  une 
autre  dignité  que  celle  du  malheur.  La  vraie  con- 
dition de  l'homme  est  la  réparation  de  sa  misère  ; 
et  sa  figure  ne  revêt  son  plus  beau  caractère  ter- 
restre que  lorsqu'elle  est  l'expression  de  ce  mys- 
tère de  douleur  et  de  grâce,  lorsqu'elle  reçoit 
l'empreinte  d'une  joie  divine  descendue  dans 
l'abîme  de  nos  soufïrai'ices.  Contemplez  les  traits 
de  ce  chrétien,  qui  adore  en  lui  son  Sauveur  : 
ne  diriez-vous  pas  que  si  cette  bouche,  fermée 
par  le  recueillement,  s'ouvrait  tout  à  coup,  une 
voix  en  sortirait,  essayant,  d'un  ton  plaintif  encore, 
le  cantique  des  cieux?  Elle  chanterait  comme  un 
ange  gémit,  elle  gémirait  comme  chante  uïl 
mortel  (1). 


(1)  S.iinte-Beuyo  recommandait  toute  cette  fin  du  chapitre  viii 
"  au  nombre  des  pages  les  plus  belles  et  les  plus  suaves  dont 
puissent  s'honorer  la  langue  et  la  littérature  religieuse  ».  C.  L. 
loc.  cil.  p.  316. 

—  J'ai  cité,  dans  la  première  partie,  un  chapitre  caractéris- 
tique des  vues  sur  la  pénilence. 


^  4.  —  ROME  ET  l'Église 
A.  Idée  générale  de  l'Esquisse  de  Rome  chrétienne 

La  pensée  fondamentale  de  ce  livre  est  de 
recueillir  dans  les  réalités  visibles  de  Rome 
chrétienne,  l'empreinte,  et,  pour  ainsi  dire,  le 
portrait  de  son  essence  spirituelle. 

[Esquisse,  préface,  vi.) 


Rome,   est   par  ses  édifices   mêmes,   une   cité 
éminemment  dogmatique . 

{Esquisse,  i,  398,) 


Son  plan  fondamental  peut  être  indiqué  en 
peu  de  mots.  Rome  y  est  considérée  comme  étant 
le  résumé  du  Catholicisme.  Les  caractères  de 
l'Eglise,  son  organisation,  son  action,  enfin,  les 
réalités  du  monde  invisible  dont  l'Église  terres- 
tre nous  offre  les  ligures,  sont  représentés  à 
Rome  sous  les  formes  les  plus  imposantes,  par 
les  faits  matériels  dont  se  compose  ce  qu'on 
pourrait  appeler  son  système  monumental. 
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1°  Nous  distinguerons  d'abord  une  classe  de 
monuments  dans  lesquels  on  peut  étudier,  d'une 
manière  spéciale,  les  signes  de  l'unité,  de  la  per- 
pétuité de  l'universalité  religieuse,  qui  sont  des 
caractères  de  l'Eglise  catholique. 

2"  L'organisation  de  l'Eglise  renferme  une 
puissance  ou  paternité  spirituelle,  chargée  de 
gouverner  la  cité  de  Dieu,  une  tradition  de  lu- 
mière qui  s'annonce  comme  perpétuant  les  clar- 
tés primitives  de  la  révélation  évangélique,  une 
source  d'amour  qui  s'est  ouverte  au  pied  de  la 
Croix  pour  se  répandre  de  siècle  en  siècle .  Ces 
trois  principes  de  vie,  qui  sont  des  signes  de  la 
sainteté  de  l'Eglise,  se  réfléchissent  aussi,  à  plu- 
sieurs égards,  dans  les  monuments  de  Rome. 

3°  L'action  de  l'Eglise,  qui  a  pour  but  d'appli- 
quer aux  hommes  l'expiation  et  la  réhabilitation 
opérées  par  le  Christ,  a  aussi  spécialement  son 
expression  monumentale.  Les  grands  débris  du 
Paganisme  ne  sont  pas  seulement  le  mémorial 
d'événements  transitoires,  depuis  longtemps 
accomplis,  mais  encore  la  représentation  de  faits 
permanents,  car,  en  se  prosternant  devant  ses 
passions,  l'homme  se  rend  à  lui-même  un  culte 
idolàtrique,  et  devient  persécuteur  de  la  vérité.  En 
ce  sens,  les  temples  des  faux  dieux,  les  palais 
des  césars  sont,  à  toutes  les  époques,  les  em- 
blèmes de  l'humanité  déchue,  comme  leur  puri- 
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fîcatiou  chrétienne  est  aussi  l'emblème  perpétuel 
de  l'humanité  régénérée. 

4°  Enfin,  l'Eglise  qui  travaille  à  élever,  par  le 
moyen  des  choses  sensibles,  l'esprit  et  le  cœur 
vers  les  invisililes  réalités,  en  multiplie  autour  de 
nous  les  figures,  surtout  dans  son  culte  et  dans 
ses  édifices  sacrés.  Sous  ce  rapport  nous  aurons 
à  traiter  particulièrement  du  symbolisme  chré- 
tien, tel  qu'il  se  produit  dans  Rome. 

Tels  sont  les  quatre  aspects  principaux  sous 
lesquels  nous  l'envisagerons.  Mais,  dans  quelque 
point  de  vue  qu'on  se  place,  deux  pensées,  qui 
s'ofTrent  continuellement  et  de  tous  côtés,  sem- 
blent envelopper  toutes  les  autres.  Rome  est,  par 
ses  ruines  souveraines,  le  simulacre  le  plus  ex- 
pressif de  la  caducité  des  clioses  terrestres,  et, 
par  ses  monuments  clirétiens  la  meilleure  ombre 
des  réalités  immortelles.  Elle  est  la  ville  qui  tout 
à  la  fois  tient  le  plus  du  temps  et  de  l'éternité. 

[Esquisse,  i,  83-8i.) 


S'il  est  une  ville  qui  soit  le  centre  du  Christia- 
nisme, il  semble  qu'indépendamment  des  discus- 
sions théologiques,  ce  grand  caractère  spirituel 
peut  se  manifester  par  le  caractère  en  quelque 
sorte  matériel  de  cette  ville.  Le  principe  de  cette 
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vie,  plus  fort  dans  le  centre  que  partout  ailleurs, 
doit  y  produire  un  ensemble  de  monuments  et 
d'institutions  qui  indiquent  à  ceux  qui  savent  les 
interpréter,  que  là  se  trouvent  les  foyers  paternels 
de  la  Chrétienté,  le  chef-lieu  de  cette  patrie  dans 
laquelle  tous  les  peuples  sont  appelés  à  ne  for- 
mer fju'uu  seul  peuple . 

Or  la  vie  chrétienne  a  ses  racines  dans  une 
réunion  de  sentiments  et  de  vérités  qui  se  ratta- 
chent à  trois  genres  de  monuments  :  le  tombeau, 
le  temple,  la  chaire  pastorale.  Le  Christianisme 
promet  à  l'homme  la  transfiguration  de  la  mort 
par  la  résurrection  :  de  là  le  culte  des  tombeaux. 
Pour  atteindre  le  but  suprême,  l'homme  a  besoin 
de  mettre  sa  faiblesse  en  communication  avec  les 
forces  divines  que  l'on  acc£uiert  par  la  prière  et 
les  sacrements  :  de  là  le  temple.  Mais  le  culte 
doit  être  réglé  d'après  les  enseignements  de  la 
foi  :  de  là  le  gouvernement  spirituel,  dont  la 
chaire  pastorale  est  remblème.  Sous  ces  trois 
rapports,  Rome  présente  une  réunion  de  faits 
très  caractéristiques. 

{Esquisse,  ],  87-88.) 

Si  l'aspect  monumental  d'une  cité  chrétienne 
peut  aider  à  reconnaître  le  lieu  oîi  les  forces  vita- 
les du  Christianisme  sont  concentrées  au  plus  haut 
degré,  il   ne   serait  guère  possible  de  trouver  à 
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cet  égard  un  caractère  plus  frappant  que  celui 
d'une  ville  qui  est  visiblement,  par  ses  diverses 
liturgies,  la  plus  grande  chaire  pastorale  ;  par 
ses  reliques,  le  plus  grand  tombeau  chrétien  ; 
par  ses  églises,  le  plus  grand  temple. 

{Esquisse  i,  145.) 
*  » 

La  piété  a  autant  de  stations  dans  Rome,  que 
le  soleil  en  a  dans  le  ciel.  Chacune  d'elles  étant 
l'expression  monumentale  de  quelque  mystère  de 
la  foi,  ou  de  quelques  grands  exemples  de  ver- 
tus tirés  de  la  vie  des  saints,  il  en  résulte  que, 
si  on  pouvait  les  embrasser  d'un  coup  d'œil  en 
les  classant  par  la  pensée  suivant  les  diverses 
parties  de  la  théolog-ie  dogmatique  et  morale 
auxquelles  ils  correspondent,  on  aurait  sous  les 
yeux  le  plan  de  la  religion  tout  entière  en 
relief.  Quels  que  soient,  sous  le  rapport  de  l'art, 
les  défauts  qu'on  peut  y  remarquer,  leur  en- 
semble, comme  monument  du  monde  invisible, 
est  le  plus  complet  que  l'architecture  chrétienne 

ait  produit. 

{Esquisse.  I,  109.) 

* 

♦  ♦ 

Ceci  nous  conduit  aux  nouveaux  points  de  vue 
sous  lesquels  nous  voulions  considérer  les  monu- 
ments de  Rome  chrétienne.  Nous  y  avons  étudié 
jusqu'ici,   sous   certains  rapports  généraux,    les 
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caractères  cruiiité,  de  perpétuité,  d'universalité^ 
qui  constituent  la  forme  essentielle  de  l'Eglise 
catholique,  qui  marquent  les  contours  de  la  cité 
de  Dieu,  et  qui  la  distinguent  déjà  de  tout  ce  qui 
n'est  pas  elle.  Mais,  pour  embrasser  son  plan,  il 
ne  suffit  pas  de  remarquer  les  lignes  extérieures 
de  sa  divine  architecture,  il  faut  aussi  examiner 
son  organisation  intérieure.  Celle-ci  comprend 
d'abord  une  puissance  ou  paternité  suprême  ; 
secondement,  une  tradition  d'enseignement  qui 
perpétue  les  clartés  primitives  de  sa  révélation  ; 
troisièmement,  une  effusion  d'amour  qui  descend 
de  la  croix.  Plusieurs  des  observations  que  nous 
avons  développées  précédemment,  se  rapportent 
déjà  à  ces  trois  aspects,  comme  plusieurs  des 
choses  dont  nous  avons  à  parler  rentrent  dans 
les  points  de  vue  précédents  :  car,  dans  une 
pareille  matière,  les  signes  se  croisent  souvent^ 
et  parfois  se  confondent  :  l'unité  du  fond  reparaît 
constamment  dans  la  multiplicité  des  formes,  et 
l'écrivain,  embarrassé  dans  ses  distinctions,  se 
trouble  de  ce  qui  fait  l'harmonie  même  du  sujet 
qu'il  traite.  Résigné  à  ce  magnifique  inconvé- 
nient, nous  allons  chercher  toutefois  à  faire  res- 
sortir chacun  des  trois  aspects  que  nous  venons 
d'indiquer. 

(Esquisse,  ii,  4.) 
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Toutes  les  nations  chrétiennes  doivent  du  moins 
une  pieuse  reconnaissance  à  cette  antique  Rome, 
qui  nous  a  conservé  les  plus  vieilles  archives  de 
la  foi.  Cette  ville  est  le  grand  bibliothécaire  de 
la  Chrétienté.  D'autres  villes  peuvent  cultiver  avec 
plus  d'éclat  les  sciences  qui  ont  pour  objet  direct 
les  jouissances  et  la  parure  de  la  vie  terrestre  : 
son  privilège,  à  elle,  c'est  que  le  dépôt  des  origi- 
nes saintes  lui  ait  été  confié  par  la  P^o^ddence 
C'est  elle  qui  a  reçu  la  mission  de  veiller  sur  lui 
avec  amour,  qui  l'ouvre  aux  générations  succes- 
sives, qui  l'illustre  par  les  travaux  de  ses  savants. 
Telle  devait  être,  en  effet,  une  des  plus  émineu- 
tes  fonctions  d'une  ville  destinée  à  être  le  centre 
du  Christianisme.  11  fallait  qu'elle  gardât,  plus 
qu'aucune  autre,  la  vive  empreinte  des  clartés 
primitives  de  la  Révélation,  qu'elle  les  réfléchit 
dans  ses  antiquités  les  plus  hautes,  voisines  du 
temps  où  l'astre  divin  s'est  levé  :  pareille  à  une 
montagne  qui,  laissant  les  élégances  humaines 
aux  villas  de  la  prairie,  couronne  chaque  jour 
son  austère  sommet  des  premiers  rayons  du 
soleil  de  Dieu. 

{Esquisse,  ii,  258-259.) 


Au    milieu    des  monuments  que   Rome   chré- 
tienne a  produits  de  siècle  en  siècle,  s'élève  une 
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institution  toujours  ancienne  et  toujours  jeune, 
qui  a  présidé  à  leur  construction  à  chaque  épo- 
que, qui  a  pourvu  à  leur  entretien  ou  à  leurs 
réparations,  qui  v<'ille  avec  piété  sur  les  débris 
de  ceux  qui  ne  sont  plus,  qui  en  fait  surgir  de 
nouveaux,  qui  a  été,  en  un  mot,  soit  directement, 
soit  par  l'impulsion  qu'elle  a  donnée,  le  principe 
générateur  de  la  cité  monumentale  :  cette*  insti- 
tution, c'est  la  Papauté.  Je  ne  dois  pas  étudier 
ici  théologiquement  son  caractère  et  son  origine 
dans  les  Livres  saints,  je  ne  puis  y  toucher  qu'au 
degré  où  quelque  chose  de  son  essence  spirituelle 
s'empreint  dans  ses  formes  matérielles  et  palpa- 
bles. Considérée  dans  ses  attributs  extérieurs, 
la  Papauté  est,  en  effet,  comme  un  monument 
vivant,  qui  contient  Vesprit  des  monuments 
d'airain  ou  de  marbre.  Son  nom,  la  ville  où  elle  a 
été  installée  originairement  et  à  perpétuité,  la 
demeure  qu'elle  y  habite,  le  costume  qu'elle 
porte,  ses  insignes,  les  hommages  dont  elle  est 
entourée,  les  fonctions  spéciales  qu'elle  exerce 
dans  les  cérémonies  du  culte,  révèlent  la  nature 
de  la  Papauté  au  moins  aussi  bien  que  la  forme; 
d'une  basilique  met  en  relief  l'idée  dont  elle  est 
l'emblème.  Leur  signification,  sous  plusieurs 
rapports,  est  assez  claire,  même  pour  la  foule; 
mais  elle  a  aussi  son  côté  profond,  qu'on  ne  peut 
bien  saisir  sans  quelques  études  préalables.  Ces 
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divers  signes  forment,  par  leur  réunion,  une 
espèce  d'hiéroglyphe  moitié  transparent,  moitié 
voilé,  et  dans  lequel  chaque  forme,  tout  en  con- 
servant la  nuance  de  signification  propre,  con- 
court à  exprimer  une  idée  générale  qui  leur  est 
commune.  C'est  en  elle  que  viennent  se  concen- 
trer toutes  les  raisons  des  attributs  extérieurs  de 
la  i^apauté.  Je  n'hésite  pas  à  entrer  ici  dans  quel- 
ques explications  un  peu  longues.  Un  ouvrage 
purement  descriptif  ne  les  admettrait  pas.  Mais 
dans  un  livre  où  il  s'agit  surtout  de  remonter, 
à  travers  les  choses  visibles,  jusqu'à  Vidée  de 
l\ome,  on  me  permettra  d'approfondir  un  peu 
l'idée    de    la  Papauté. 

{Esqtiisse,  u,  5,  6-7.) 


B.  La  Musaique  de  Sainte- Marie-Majeure 

Le  Pélagianisme  et  la  Manichéisme  avaient 
suivi  chacun  une  route  d'erreurs,  séparée  de  celle 
que  l'Arianisme  avait  ouverte  à  l'hétérodoxie. 
D'autres  hérésies  ne  tardèrent  pas  à  marcher 
sur  ses  traces.  Sans  détruire,  comme  l'avait  fait 
Arius,  le  dogme  de  la  Trinité,  Nestorius  attaqua 
celui    de    l'Incarnation,    en   supposant    dans    le 


Christ,  outre  la  personne  du   Verbe  divin,    une 
personne   humaine,  de   sorte  que  la  Divinité   et 
l'humanité  n'auraient  été  unies  en  lui  que  mora- 
lement, suivant  le  genre  d'union  qui  existe  entre 
elles  dans  tout  homme  juste.  Peu  de  temps  après 
que  cette  hérésie  eut  été  condamnée  dans  le  con- 
cile général  d'Ephèse,  le  pape  Sixte  III  fit  exécu- 
ter une  mosaïque  dans  l'église  de   Sainte-Marie- 
Majeure,  comme  monument  du  dogme  qui  venait 
d'être  proclamé   solennellement.   Parmi  les  an- 
ciennes mosaïques  qui  subsistent  encore,  celle-ci 
est  la  plus  considérable.  Elle  embrasse  tout  le 
tour  de  la  nef  principale.   Quatre   ou  cinq   des 
tableaux  qui  forment  une  galerie  le  long  de  la 
frise  ont  été  supprimés  lorsqu'on  a  construit  les 
deux  arcades  latérales  qui  conduisent  aux  cha- 
pelles   Sixtine    et    Pauline.    Peut-être   étaient-ils 
déjà  à  peu  près  entièrement  usés  par  le  temps, 
comme  l'étaient  quelques  autres  tableaux  de  la 
même  galerie,  qu'on  a  remplacés  par   des  fres- 
ques. Cette  longue  série  de  peintures  n'offre  que 
des  sujets  de   l'Ancien  Testament;  ils  sont  pris 
dans  l'histoire  d'Abraham,  de  Jacob,  de  Joseph, 
de  Moïse   et  de  Josué,   figures  du  Sauveur.  Ces 
tableaux  n'ont  pas  de  rapport  direct  aux  événe- 
ments religieux  de  l'époque  où  ils  ont  été  faits; 
mais  toutefois  ils  se  coordonnent,  d'une  manière 
remarquable,  à  la  pensée  dogmatique  qui  a  pré- 
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sidé  à  ce  monument.  Disposés  des  deux  côtés  de 
la  grande  nef,  ils  forment  comme  une  avenue, 
qui  conduit  aux  tableaux  évangélicjues  réunis  à 
lextrémité  de  cette  nef,  sur  l'arcade,  en  avant  du 
chœur,  de  même  que  les  faits  des  patriarches  ont 
été  une  préparation,  une  avenue  mystérieuse  qui 
devait  aboutir  à  la  vie  de  THomme-Dieu.  Par  cet 
arrangement  des  tableaux,  la  mosaïque  de 
Sixte  III  reproduit,  dans  l'espace,  Tordre  suivant 
lequel  les  conseils  de  Dieu  se  sont  accomplis 
dans  le  temps.  Cet  exemple  nous  indique 
une  régie  d'art  chrétien,  qu'on  devrait  bien 
ne  pas  négliger,  toutes  les  fois  c[ue  quelc[ue 
raison  particulière  ne  s'oppose  pas  à  son  obser- 
vation. La  place  la  plus  naturelle  des  peintures 
et  des  sculptures  qui  se  rapportent  à  l'Ancien 
Testament  est  à  l'entrée  du  temple  et  le  long  de 
la  nef:  les  sujets  représentés  dans  la  partie  la 
plus  sacrée  du  temple,  doivent  être  choisis  de 
préférence  dans  les  livres  évangéliques.  Il  y  a 
ainsi  harmonie  entre  l'ordonnance  des  tableaux, 
des  statues,  et  le  caractère  symbolicjue  de  l'ar- 
chitecture chrétienne^  qui  figure,  par  l'avenue 
de  la  nef  et  par  le  sanctuaire,  où  les  mystères  se 
consomment,  les  deux  parties  du  plan  divin,  la 
préparation  des  choses  et  leur  accomplissement. 
Cette  règle,  exprimée  dans  la  mosaïque  de  Sainte- 
Marie-Majeure,    se    fait    aussi   remarquer    dans 
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(V autres  éelisos,  notamment  dans  Tég lise-mère  : 
celle  (le  Saint-Jean  de  Latran. 

Les  tableaux  qui  ont  un  rapport  particulier 
avec  le  dogme  promulg'ué  dans  le  concile 
d'Ephèse  contre  Nestorius,  se  trouvent  à  l'endroit 
que  nous  avons  indiqué  tout  à  l'heure,  au  som- 
met de  l'arcade  ou  arc  de  triomphe,  placé  sur 
les  limites  de  la  nef  et  du  sanctuaire.  Les  chré- 
tiens avaient  transporté  dans  l'intérieur  de  leurs 
temples  cette  forme  empruntée  à  l'architecture 
militaire.  On  y  représentait  le  Sauveur,  l'éten- 
dard de  la  Croix,  les  saints  qui  avaient  combattu 
sous  ce  drapeau  divin,  et  les  divers  symboles  de 
la  grande  et  pacifique  victoire  sur  le  mal.  Les 
arcs  de  triomphe  de  Rome  païenne  avaient  été 
érigés  par  ceux  qui  obéissaient,  en  l'honneur  de 
ceux  qui  commandaient,  et  les  titres  les  plus 
fastueux  y  étaient  prodigués  aux  maîtres  du 
monde.  Le  pontife  chrétien,  qui  savait  qu'il  était 
le  premier,  no7i  pour  être  servi,  mais  pour  servir, 
dédia  le  sien  à  la  communauté  dont  il  était  le 
père  :  il  y  fit  mettre  cette  inscription  que  nous 
lisons  encore  aujourd'hui,  et  qui  est  si  expres- 
sive dans  sa  simplicité  :  Sixte,  évêque,  au  peuple  de 
Dieu  (1). 

Au  milieu   de    cet  arc  de  triomphe,    dans  un 

(1)   Sixtus  episcopus  plebi  Dei. 
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cadre    circulaire,    il  y  a  un   autel,  adossé    à  un 
trône.  Sur  la  table  de  l'autel  est  placé  le   livre 
divin,  fermé  par  sept  sceaux  suivant  la  figure  de 
l'Apocalypse,    afin   d'indiquer  que    le    sujet  du 
tableau  est  un  mystère   de  la    foi.    Au-dessus    de 
l'autel  paraît  une  petite  croix,  qui  n'a  rien  d'écla- 
tant;   elle  est   peinte  en  noir.    Plus    haut,   une 
grande  croix,  ornée  de  pierreries,  s'élève  sur  le 
trône,  qui  offre  le  même  genre  d'ornement.    La 
croix  petite  et  obscure,  attachée  à  l'autel  du  sacri- 
fice, est  l'emblème  de  l'humanité  dont  le  Verbe 
divin  s'est  revêtu  pour  souffrir  en  elle.    La  croix 
haute,   brillante,  glorifiée  sur  un  trône  signe  de 
la    souveraine   puissance,    est   l'emblème   de   la 
Divinité.  Jusqu'ici   le   symbolisme  de  ce   tableau 
ne  nous  offre    que  le    dogme  des  deux  natures  : 
mais  l'erreur  de  Nestorius  consistait  spécialement 
à  nier    leur  union  personnelle   dans  le    Christ. 
Est-il  à  croire  qu'on  ait  omis  d'introduire,   dans 
ce  tableau  symbolique,    quelques  particularités 
qui  se  rapportassent  spécialement  à  l'expression 
du  dogme  qui  venait  d'être  proclamé  contre  Nes- 
torius?   Regardons   bien,    nous   pourrons  les   y 
découvrir.  La  petite  croix  obscure  est  surmontée 
d'une  couronne  de  pierreries,  qui  touche  au  pied 
de  la  grande    croix.   D'un  autre   côté    la  grande 
croix,  toute  resplendissante  qu'elle  est,  oô're  un 
symbole  de  douleur  et  de  mort  :  on  voit  derrière 
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à  moitié  de  sa  hauteur,  une  espèce  de  drap,  ({ui 
doit  être  le  linceul  du  Christ  enseveli,  de  même 
que  la  petite  croix  est  peinte  sur  un  voile,  qui 
figure  vraisemblablement  le  saint  suaire.  Ainsi 
la  croix  qui  représente  la  nature  divine,  sup- 
porte des  attributs  d'infirmité  et  de  mortalité;  la 
croix  qui  représente  la  nature  humaine,  parti- 
cipe aux  attributs  de  gloire  et  de  puissance.  Cette 
communication  des  attributs  n'est-elle  pas  une 
manière  très  ingénieuse  de  signifier  que  les 
deux  natures  sont  tellement  unies  dans  le  Christ, 
qu'on  doit  affirmer  de  lui  les  propriétés  de  cha- 
cune d'elles,  qu'on  doit  dire  à  la  fois  qu'il  est 
infini  et  fini,  qu'il  est  éternel  et  qu'il  est  mort  ;  en 
un  mot  qu'il  est  Dieu  et  homme  ;  ce  qui  exprime 
précisément  le  dogme  de  l'union  personnelle  que 
Nestorius  avait  nié,  et  que  le  concile  général 
d'Ephèse  venait  de  définir.  Aucun  renseignement 
historique  ne  nous  certifie  que  cette  explication 
donne  la  clef  du  symbolisme  de  ce  tableau  cen- 
tral de  la  mosaïque.  Mais  il  est  difficile  d'en  ima- 
giner une  autre,  si  l'on  fait  attention  au  but  spécial 
de  ce  monument.  Nous  regrettons  que  Ciampini, 
qui  s'en  est  occupé,  se  soit  à  peu  près  borné, 
sauf  ses  remarques  sur  la  signification  du  drap 
et  du  voile,  à  énumérer  les  parties  du  tableau 
sans  chercher  la  pensée  qui  coordonne  les  divers 
traits  de  ce  symbolisme  au  dogme  que   Sixte  III 
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voulait  exprimer.  Ne  pouvant  invoquer  le  suffrage 
d'un  savant  aussi  distingué  en  faveur  de  cette 
interprétation,  nous  ne  faisons  que  la  soumettre 
au  jugement  des  hommes  compétents. 

A  côté  de  ce  tableau  central  se  trouvent  deux 
séries  de  tableaux,  l'une  à  droite,  l'autre  à  gauche. 
Elles  sont  divisées  en  cinq  zones.  Les  trois  pre- 
mières, à  partir  de  haut  en  bas,  renferment  des 
sujets  historiques,  pris  dans  le  Nouveau  Testa- 
ment. La  quatrième  est  à  la  fois  topographique 
et  symbolique  :  elle  représente  Bethléem  et  Jéru- 
salem. Ces  lieux,  consacrés  par  l'œuvre  de  la 
Rédemption,  sont  aussi  l'emblème  de  l'Eglise 
comme  les  agneaux,  figurés  dans  la  cinquième 
zone ,  qui  est  purement  symbolique,  sont  l'emblème 
des  fidèles. 

La  distribution  des  tableaux  historiques  offre 
une  combinaison  qui  mérite  d'être  remarquée  : 
elle  résout  une  difficulté  artistique  qui  se  ren- 
contre quelquefois  dans  les  œuvres  comprenant 
plusieurs  sujets  distincts  et  analogues.  Un 
ensemble  de  tableaux  tirés  de  l'histoire  demande 
que  l'ordre  chronologique  y  soit  marqué  par  leur 
position  respective.  Mais  des  tableaux  dont  les 
sujets  appartiennent  à  l'Evangile  ne  représentent 
pas  simplement  des  faits,  ils  expriment  en  même 
temps  des  vérités  dogmatiques  ou  morales  :  il  est 
à  désirer  qu'un  autre  ordre  y  soit  marqué  aussi, 
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lorsque  cela  est  possible  :  un  ordre  en  quelque 
sorte  doctrinal,  qui  reproduise,  dans  l'arrange- 
ment des  tableaux,  quelques-uns  des  rapports 
existants  entre  les  vérités  elles-mêmes.  La  distri- 
bution la  meilleure  est  donc  celle  qui  fait  ressor- 
tir à  la  fois  la  suite  des  faits  comme  une  narration, 
et  l'analogie  des  idées  comme  un  discours.  On 
conçoit  qu'il  peut  être  souvent  très  difficile  de 
faire  cadrer  ensemble  l'ordre  chronologique  et 
l'ordre  doctrinal.  Voici  comment  cette  difficulté 
a  été  résolue  dans  la  mosaïque  de  l'arc  triomphal 
de  Sainte-Marie-Majeure,  L'ordre  chronologique 
s'observe  dans  la  direction  perpendiculaire  des 
tableaux,  en  suivant  de  haut  en  bas  la  série  à 
gauche  d'abord,  puis  la  série  à  droite  :  vous  avez 
ainsi  successivement  l'Annonciation,  l'Adoration 
des  mages,  le  Massacre  des  innocents,  la  Pré- 
sentation au  temple,  Jésus  au  milieu  des  doc- 
teurs, et  la  Mort  de  saint  Jean-Baptiste .  L'ordre 
doctrinal  est  exprimé  par  la  correspondance 
horizontale  des  tableaux  :  ceux  de  gauche  et  de 
droite,  qui  appartiennent  à  la  même  zone,  se 
rapportent  à  une  même  idée.  Dans  la  première 
zone,  l'Annonciation  et  la  Présentation  au  temple 
énoncent  le  dogme  du  Verbe  incarné  et  rédemp- 
teur; dans  la  seconde,  F  Adoration  des  mages  et 
la  gloire  de  l'Enfant-Jésus  au  milieu  des  Docteurs 
sont  spécialement  relatives  à  la  manifestation  de 
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ce  dogme;  enfin,  dans  la  troisième  zone,  le 
Massacre  des  innocents  et  la  mort  de  saint  Jean- 
Baptiste  expriment  la  confession  de  ce  dogme 
par  le  martyre.  La  réunion  de  ces  peintures  forme 
donc,  à  cet  égard,  une  espèce  de  discours  divisé 
en  trois  parties,  qui  expose  le  mystère  objet  de 
la  foi,  les  signes  qui  prouvent  cette  foi,  et, 
comme  conclusion  pratique,  l'obligation  de  rendre 
témoignage  à  cette  foi,  même  au  prix  du  sang. 
C'est  ainsi  que  l'ordre  didactique  ou  doctrinal 
s'adapte  à  l'ordre  chronologique,  par  la  combi- 
naison de  la  direction  horizontale  des  tableaux 
avec  leur  direction  perpendiculaire.  L'artiste 
s'était  préoccupé  en  cela  d'une  pensée  qui  n'in- 
quiète guère  beaucoup  de  peintres  modernes, 
chargés  d'exécuter  des  œuvres  plus  ou  moins 
analogues.  Ce  n'est  pourtant  pas  une  chose  indiffé- 
rente dans  une  grande  composition  religieuse, 
que  de  chercher  à  y  exprimer,  par  la  distribution 
même  des  tableaux,  ce  double  rapport  des  faits 
et  des  idées;  et,  au  lieu  de  se  mettre  fort  à  l'aise, 
en  laissant  à  l'écart  cette  difficulté,  ils  feraient 
mieux,  je  crois,  de  consulter,  sur  la  manière  de 
la  résoudre,  cette  vieille  mosaïque  du  v®  siècle. 
Nous  devons  maintenant  y  remarquer  certains 
détails,  particulièrement  dirigés  contre  l'hérésie 
que  le  concile  d'Ephèse  venait  d'anathématiser 
Dans  le  tableau  de  l'Annonciation,  il  y  a  d'abord 
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un  groupe  qui  se  rapporte  (\  la  nativité  de  saint 
Jean- Baptiste.  Près  de  Fautel  de  rencensenient, 
figuré  par  le  tabernacle,  Zacharie  est  debout  en 
face  de  deux  anges,  dont  l'un  lui  prédit  la  nais- 
sance de  son  fils»  Cette  partie  du  tableau  n'est 
pas  seulement  le  préambule  de  celle  qui  repré- 
sente l'Annonciation,  elle  sert  aussi  à  faire  ressor- 
tir ce  que  cette  seconde  partie  a  de  distinctif. 
Dans  celle-ci,  l'archange  Gabriel  est  peint  deux 
fois  :  d'abord  descendant  du  ciel,  et  ensuite  par- 
lant à  Marie,  Accompagnée  de  deux  autres  anges, 
qui  se  tiennent  derrière  elle,  la  Vierge  est  assise  : 
elle  ne  se  lève  pas  même  devant  l'Archange.  La 
colombe  de  l'Esprit-Saint  plane  sur  sa  tête.  Ces 
particularités,  comparées  à  celles  du  groupe  de 
Zacharie,  indiquent  qu'il  s'agit  ici  d'une  naissance 
supérieure  à  celle  de  saint  Jean;  et  comme  celui- 
ci  a  été  saiictilié  dans  le  sein  de  sa  mère,  et 
qu'aucun  homme  n'est  plus  grand,  ce  tableau 
signifie  par  là-même  que  dans  l'enfant  de  la  Vierge 
la  divinité  et  l'humanité  sont  unies  d'une  manière 
plus  excellente  et  plus  intime  qu'elles  ne  le 
sont  dans  l'homme  le  plus  juste  par  l'effet  de  la 
grâce.  Ciampini  fait  remarquer  un  trait  qui 
montre  l'attention  de  l'artiste  à  introduire  des 
détails  symboliques.  La  porte  de  la  chambre  de 
la  sainte  Vierge  est  fermée  par  une  grille  :  ce  qui 
dénote  à  la   fois  la  nature    immatérielle  de  l'ar- 
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change  qui  est  entré  dans  cette  chambre,  et  rin- 
violable  virgmité  de  Marie,  par  allusion  à  ce  titre 
de  poj'te  fermée  que  l'Eglise  lui  donne  d'après  la 
prophétie  d'Ezéchiel. 

Le  tableau  de  l'Adoration  des  mages  est  éga- 
lement conçu  de  manière  à  protester  contre  1  hé- 
résie nestorienne.  Pour  atteindre  ce  but,  l'artiste 
s'est  moins  attaché  à  la  réalité  historique  qu'au 
fond  du  mystère.  L'Enfant- Jésus  n'est  pas  cou- 
ché dans  une  crèche  :  le  siège  sur  lequel  il  est 
placé  a  un  marchepied  ;  il  ressemble  moins  à  un 
lit  qu'à  un  trône,  et  le  divin  nouveau-né  s'y  tient 
par  sa  propre  force,  sans  être  soutenu  par  sa 
mère,  pour  marquer  son  origine  surhumaine. 
C'est  aussi  pour  la  même  raison  que,  dans  le 
tableau  qui  lereprésente  au  milieu  des  Docteurs, 
il  est  couronné  d'un  diadème  où  l'on  voit  le  sym- 
bole de  deux  croix,  grande  et  petite,  dont  nous 
avons  indiqué  pi-écédemment  la  signification. 

Cette  mosaïque  offre  donc  un  triple  intérêt  : 
comme  expression  du  dogme  par  la  peinture, 
comme  sujet  d'études  par  rapport  au  symbolisme 
chrétien,  et  comme  œuvre  très  ancienne.  A  la 
hauteur  où  elle  est  située,  on  en  distingue  mal 
quelques  parties.  Les  couleurs  ont  perdu  de  leur 
éclat,  l'arc  de  triomphe  est  un  peu  dans  l'ombre; 
mais  si  l'on  connaît  d'avance  l'explication,  les 
lignes     s'arrangent,     l'intelligence    éclaire     les 
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regards.  Le  moment  le  plus  opportun  pour  bien 
voir  cette  vénérable  peinture,  est  celui-là  même 
que  la  piété  choisirait  de  préférence  pour  en 
faire  un  sujet  de  méditation.  Dans  la  nuit  de 
Noël,  Sainte-Marie-Majeure,  qui  est  l'église  de  la 
crèche,  se  pare  de  mille  flambeaux  :  des  torrents 
de  lumière  se  répandent  sur  cette  mosaïque  obscur- 
cie par  les  siècles.  En  redevenant  plus  visible, 
elle  semble  se  rapprocher  et  descendre,  pour 
mieux  prendre  part  à  la  fête,  en  même  temps 
que  des  chants,  admirablement  appropriés  au 
caractère  de  la  solennité,  prêtent,  pour  ainsi 
dire,  une  voix  à  cet  arc  de  triomphe,  qui  est  la 
glorification  d'une  étable.  Sa  place  a  été  bien 
choisie.  Le  concile  d'Ephèse,  en  définissant  le 
mystère  de  l'Incarnation,  avait  prononcé,  contre 
les  erreurs  de  Nestorius,  que  le  titre  de  Mère  de 
Dieu  doit  être  donné  à  Marie.  Sixte  III  a  rendu 
hommage  à  ce  dogme,  par  le  lieu  même  où  il  a 
fait  exécuter  Toeuvre  d'architecture  et  de  peinture 
qu'il  a  offerte  au  peuple  chrétien;  il  a  voulu  que 
le  monument  annonçant  la  victoire  de  la  foi  au 
Verbe  incarné,  fût  érigé  dans  la  plus  belle  des 
basiliques  que  la  piété  des  premiers  siècles  ait 
dédiées  à  la  Vierge. 

(Esquisse,  i,  385-395.) 


§  V.  —  LE  SYLLABUS 
{Mandemenis  et  Instructions,  u,  89-108.) 

En  rédigeant  ce  triste  résumé,  nous  avons  cru 
devoir  joindre  aux  erreurs  du  moment  quelques 
autres  doctrines  contemporaines  d'une  date 
moins  récente.  Quoiqu'elles  n'aient  pas  un  rap- 
port immédiat  aux  événements  que  toute  l'Eglise 
déplore,  elles  sont  solidaires  des  erreurs  actuel- 
les, soit  parce  qu'elles  les  contenaient  en  germe, 
soit  parce  qu'elles  ont  produit  dans  les  idées  un 
ébranlement  favorable  à  des  aberrations  de  tout 
genre. 

Les  propositions  que  nous  avons  le  plus  remar- 
quées sont  les  suivantes  : 

I 

DE  LA  RELIGION    ET  DE  LA   SOCIÉTÉ 

1.  —  Le  progrès  de  la  civilisation  demande 
que  la  société  humaine  soit  constituée  sur  des 
bases  purement  temporelles,  placées  en  dehors 
des  croyances  religieuses. 

2.  —  La  loi  morale,  régulatrice  des  actions 
humaines,  est  radicalement  séparable  de  la  reli- 
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gion^   et  cette  loi  n'a  nul  besoin  d'une   sanction 
divine. 

3.  —  L'intelligence  humaine  est  renfermée  dans 
les  limites  des  sensations  ;  la  morale,  dans  le  cal- 
cul des  intérêts  ;  la  politique,  dans  les  combi- 
naisons de  la  force. 

4.  -^  L'énergie  spontanée  de  l'intelligence 
humaine  est  telle  que  toute  révélation  divine  est 
inutile  pour  l'ordre  social. 

5.  —  On  viole  les  règles  de  la  théologie,  ainsi 
que  les  limites  dans  lesquelles  elle  doit  se  renfer- 
mer, en  affirmant  que  le  dogme  de  la  déchéance 
originelle  et  le  dogme  de  la  régénération  four- 
nissent des  lumières  sur  les  conditions  et  les 
lois  de  la  société  humaine. 

6.  —  L'invariabilité  des  dogmes  chrétiens  est 
un  obstacle  au  progrès  social. 

7.  —  La  tendance  de  la  théologie  catholique 
est  favorable,  non  à  l'abolition,  mais  à  la  perpé- 
tuité de  l'esclavage. 

8.  —  Le  christianisme,  tel  qu'il  est  enseigné 
par  l'Eglise  catholique,  n'a  pas  exercé,  et  n'est 
pas  de  nature  à  exercer  nue  influence  salutaire 
sur  le  droit  civil,  le  droit  politique  et  le  droit 
des  gens. 

9.  —  La  doctrine  évangélique  sur  l'assistance 
fraternelle  ne  concerne  que  les  individus,  et  elle 
n'est  applicable,  en  aucun  cas,  aux  rapports  réci- 
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proques  des  sociétés  politiques^  en  faveur  de  gou- 
vernements légitimes  injustement  attaqués  par 
des  ennemis  intérieurs  ou  extérieurs. 

10.  —  La  maxime  iChacim  pour  soi,  appliquée 
aux  gouvernements,  est  l'expression  d'un  égoïsme 
légitime,  lequel  doit  constituer  la  vraie  base  des 
rapports  internationaux. 

11.  —  La  piraterie,  interdite  par  la  loi  de  Dieu 
envers  les  particuliers,  est  licite  à  légard  des. 
Etats. 

II 

DES   DEUX   PUISSANCES 

12.  —  Le  bien  de  la  société  humaine  exige 
qu'il  n'y  ait  pas  deux  puissances  distinctes,  l'une 
spirituelle,  l'autre  temporelle. 

13.  —  L'union  de  l'ordre  spirituel  et  de  l'ordre 
temporel  détruit  la  distinction  des  deux  puis- 
sances, et  implique  l'absorption,  par  le  pouvoir 
spirituel,  des  droits  qui  sont  de  l'essence  du  pou- 
voir temporel. 

14.  —  L'union  de  l'ordre  spirituel  et  de  l'ordre 
temporel  est  essentiellement  contraire  à  la  bonne 
constitution  des  sociétés  humaines. 

15.  —  L'union  de  l'ordre  spirituel  et  de  l'ordre 
temporel    doit  être  considérée    comme  un    état 
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accidentel  et  passager,  (létcrniiné  par  les  cir- 
constances d'une  époque,  et  non  comme  l'état 
noinial  de  la  société  régénérée  par  le  Christia- 
nisme. 

16.  —  Dans  toute  société  bien  constituée,  la 
législation  et  les  actes  du  gouvernement  doivent 
avoir  pour  règle  une  indilTérence  systématique 
entre  la  vérité  et  l'erreur,  en  matière  de  reli- 
gion. 

17.  —  S'il  est  théologiquement  vrai  que  chaque 
nation  chrétienne  doive  faire  partie  d'une  seule 
et  même  Eglise  universelle,  soumise  à  un  Chef 
«uprême,  il  serait  politiquement  utile  que  cha- 
cune d'elles  constituât  une  Eglise  nationale  sous 
la  suprématie  du  Chef  de  l'Etat. 

18.  —  Ce  serait  une  bonne  chose  que   chaque' 
peuple  ou  chaque  gouvernement  catholique  eût, 
en  matière  de  théologie  des  traditions  nationales, 
difierentes  de  la  tradition  générale  de  l'Eglise. 

19.  —  Les  gouvernements  politiques  peuvent 
imposer,  soit  au  clergé,  soit  aux  fidèles,  des 
ecthèses  ou  formulaires  théologiques  qui  ne 
seraient  pas  approuvés  par  le  Saint-Siège  ou  les 
conciles  généraux. 

20.  —  Si  des  évêques  et  des  prêtres  sont 
actuellement  détenus  et  poursuivis  dans  quelques 
contrées  de  l'Italie,  parce  qu'ils  ne  reconnaissent 
qu'au  pouvoir  spirituel,  et  non  au  pouvoir  civil. 
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le  droit  d'ordonner  des  prières  et  des  cérémonies 
religieuses,  ils  ne  doivent  pas  être  considérés 
comme  souffrant  pour  la  défense  d'un  principe 
catholique . 

21.  —  La  théologie  catholique  induit  à  soutenir 
que  les  affaires  purement  temporelles  sont  du 
ressort  de  la  puissance  spirituelle, 

22.  —  L'Église  ne  doit  ni  établir  des  prescrip- 
tions ni  rendre  des  décisions  qui  aient  ou  puis- 
sent avoir  des  conséquences  obligatoires  pour  les 
consciences,  relativement  à  l'usage  chrétien  de 
choses  temporelles. 

23.  —  Il  est  contraire  à  l'esprit  de  l'Evangile 
que  l'Eglise  possède  des  biens  temporels,  et  elle 
ne  peut  légitimement  recevoir  ou  acquérir  des 
propriétés  destinées  à  l'entretien  de  ses  ministres, 
aux  besoins  du  culteetà  Tassistance  des  pauvres. 


III 


DE   LA   PUISSANCE    SPIRITUELLE 

24.  —  Le  gouvernement  de  l'Eglise  institué  par 
Jésus-Christ  n'est  pas  vraiment  monarchique. 

25.  —  Les  gouvernements  peuvent  légitimement 
entreprendre  d'arrêter  la  circulation  de  la  vie 
catholique,  en  mettant  obstacle  aux  relations  du 
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Saint-Si^ge    avec    les    didërcntes  parties    de    la 
catholicité. 

26.  —  Un  évêque  ou  un  concile  provincial  s'é- 
carte des  règles  de  la  théologie,  en  défendant 
d'enseigner,  dans  le  ressort  de  sa  juridiction,  que 
les  jugements  les  plus  importants  et  les  plus 
solennels  du  Souverain  Pontife  ont  besoin  d'une 
sanction  extrinsèque. 

27.  —  Les  lois  de  l'Eglise  ne  deviennent  obli- 
gatoires en  conscience,  que  moyennant  une  pro- 
mulgation ou  publication  faite  par  le  pouvoir 
civil. 

28.  —  Lorsqu'il  se  présente  des  cas  de  néces- 
sité ou  de  grande  utilité,  dans  lesquels  le  Pape 
doit  exercer  son  pouvoir  par  des  actes  placés  en 
dehors  ou  au-dessus  des  canons  en  vigueur  dansj 
toute  l'Eglise,  ce  n'est  pas  à  lui  qu'il  appartient' 
déjuger  si  ces  cas  existent. 

29.  —  11  n'appartient  pas  au  Pape  de  décider 
si  les  usages  et  coutumes  des  Eglises  particu- 
lières doivent  être  maintenus. 

30.  —  Aucune  autorité  ecclésiastique,  y  com- 
pris le  Pape  et  les  conciles  généraux,  n'a  le  droit 
d'excommunier  un  souverain. 

31.  —  L'autorité  spirituelle  du  Pape  est  natu- 
rellement hostile  à  celle  des  souverainetés  tem- 
porelles. 

32.  —  La  théologie   catholique    enseigne  que 
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les  chefs  des  sociétés  politiques  dépendent  du 
Pape  dans  Tadministration  de  ce  qui  constitue  le 
domaine  propre  de  l'ordre  temporel. 

IV 

DE    I.A    SOUVERAINETÉ    TEMPORELLE    DU    PAPE 

33.  —  Le  premier  pape  qui  a  accepté  une  sou- 
veraineté temporelle  et  les  princes  qui  ont  con- 
contribué  à  cette  institution  ont  erré. 

34.  —  La  souveraineté  temporelle  du  pape  est 
contraire  à  la  doctrine  de  lEvangile. 

35.  —  Elle  n'est  pas  d'une  haute  importance 
pour  les  intérêts  spirituels  de  la  catholicité. 

3(5.  —  Elle  n'est  pas  compatible  avec  les  prin- 
cipes d'un  bon  gouvernement  temporel. 

37.  —  Il  est  faux  que  cette  souveraineté  tem- 
porelle revête  un  caractère  spirituel  en  vertu  de 
sa  destination  sacrée. 

38.  —  On  tombe  dans  une  confusion  de  prin- 
cipes, ou  tout  au  moins  dans  l'exagération,  lors- 
qu'on affirme,  selon  les  termes  de  Bossuet,  que 
«  les  droits  de  ce  trône  ne  peuvent,  sans  sacrilège, 
être  envahis,  enlevés  ni  rappelés  sous  la  domi- 
nation séculière  ». 

39.  —  Un  pape  qui  prononce  une  excommu- 
nication .contre    les   ciivy.hi!3SCi.!rs  dc3    Elaîs  ria 
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l'Eglise,  n'emploie   les    armes   spirituelles    que 
Uans  un  intérêt  mondain. 

40.  —  L'excommunication  prononcée  par  leCon- 
•cile  général  de  Trente  contre  les  envahisseurs  des 
•domaines  ecclésiastiques,  repose  sur  une  confu- 
sion de  l'ordre  spirituel  et  de  l'ordre  civil  et 
politique. 

41.  —  Les  principes  et  les  serments  qui  obligent 
les  papes  à  maintenir  l'intégrité  des  Etats  de 
l'Eglise,  se  réduisent  à  une  règle  qui  les  astreint 
à  ne  pas  distraire  une  partie  quelconque  de  ces 
États  en  faveur  de  leurs  propres  parents. 

42.  —  Le  monde  catholique  n'a  aucune  espèce 
■de  droit  à  la  conservation  et  à  l'intégrité  du  pou- 
Toir  temporel  du  pape. 

43.  —  La  conscience  des  catholiques  ne  doit 
considérer  le  concours  qu'ils  peuvent  prêter  aux 
intérêts  temporels  du  Saint-Siège,  que  comme 
îinc  affaire  qui  n'a  aucun  caractère  religieux. 

V 

DU    POUVOIR   TEMPOREL 

'44.  —  L'existence  d'un  pouvoir  dans  chaque 
•^cjcicté  politique  n'est  pas  nécessaire  de  droit 
itlivjn. 

45.  —  Le  précepte   énoncé  par  l'apùtre   saint 
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Paul  en  ces  termes  :  «  Que  toute  âme  soit  sou- 
mise aux  puissances  supérieures  »,  n'exprime 
qu'une  obligation  transitoire,  et  ne  s'applique 
ni  à  toutes  les  époques,  ni  à  tous  les  genres  de 
société. 

46.  —  La  volonté  populaire  est  une  autorité 
qui  n'a  pas  besoin  d'avoir  raison  pour  valider 
ses  actes. 

47.  —  Si  un  peuple  veut  se  faire  du  mal,  per- 
sonne n'a  le  droit  de  l'en  empêcher. 

48.  —  Les  maximes  révolutionnaires,  suivant 
lesquelles  chaque  monarque  n'est  que  le  premier 
commis  du  peuple,  sont  identiques,  quant  au 
sens,  aux  passages  dans  lesquels  saint  Thomas 
d'Aquin  et  d'autres  théologiens  disent  que  le 
monarque  est  une  personnification  de  la  com- 
munauté. 

49.  —  En  cas  d'abus  graves  et  prolongés,  l'in- 
surrection est  un  droit,  et  même  un  devoir. 

50.  —  Les  principes  d'insurrection  proclamés 
«n  faveur  d'événements  récents  en  Italie,  concor- 
dent avec  le  sentiment  que  des  théologiens  très 
«stimés  dans  l'Eglise  ont  soutenu  en  parlant  de 
la  tyrannie. 

51.  —  La  monarchie  héréditaire  est  une  insti- 
tution contraire  aux  principes  du  droit  naturel  et 
à  l'esprit  de  l'Evangile. 

52.  —  La  tradition  de  l'Eglise  catholique  rcn- 
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IV'i'uie    un    enseignement   ravoral)l<'    au    despo- 
tisme. 

o3.  —  Eu  toute  société  politique,  chrétienne- 
ment constituée,  il  n'y  a  aucun  droit  qui  n'ait 
son  principe  et  sa  source  dans  le  droit  illimité 
de  lEtat. 


VI 


DE  LA    FAMILLE 

54.  —  La  société  domestique  ou  la  famille  tire 
de  la  loi  civile  la  légitimité  de  son  existence, 

55.  —  Il  est  à  désirer,  pour  le  bien  de  la  so- 
ciété, qu'il  soit  généralement  reconnu  que  les 
conditions  essentielles  du  lien  conjugal  doivent 
varier  au  gré  des  gouvernements  et  des  opinions 
nationales. 

56.  —  Le  progrès  social  doit  amener  l'aboli- 
tion de  l'indissolubilité  du  mariage. 

57.  —  Les  causes  matrimoniales  ne  regardent 
pas  les  juges  ecclésiastiques. 

58.  —  Le  précepte  promulgué  par  saint  Paul, 
sur  la  soumission  que  la  femme  doit  à  son  mari, 
est  contraire  à  la  légitime  émancijDation  de  la 
f  jmme  ;  ou,  s'il  a  été  bon  pour  le  passé,  il  no 
lest  pas  pour  l'avenir. 

59.  —   Le   peifectionnement   social   demande 
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que,  par  raffaiblisseuient  du  pouvoir  pfitemel,  il 
soit  introduit  dans  la  famille  un  régime  de  li- 
berté, en  vertu  duquel  le  père  soit  aussi  peu 
gouvernant,  et  les  enfants  aussi  peu  gouvernés 
qu'il  est  possible. 

VII 

DZ    LA   PROPRIÉTÉ 

GO.  —  La  propriété  est  contraire  à  la  loi  de 
justice,  ainsi  qu'à  la  loi  de  charité  et  de  frater- 
nité chrétiennes. 

Gl.  —  fa  propriété  n'est  pas  fondée  sur  le 
droit  naturel,  et  repose  uniquement  sur  le  droit 
civil. 

G2.  —  Il  est  conforme  aux  saines  doctrines  de 
la  théologie  et  du  droit  public  d'admettre  que 
ies  gouvernements  sont  les  vrais  propriétaires 
des  biens  possédés  par  les  églises,  les  corpora- 
tions religieuses,  les  hospices,  les  provinces  et 
les  communes. 

63.  —  Les  règles  de  la  théologie  morale  sur 
la  charité,  suivant  lesquelles  il  est  dit  que  les 
riches  doivent  prendre  sur  leur  supertlu  pour 
subvenir  aux  nécessités  des  pauvres,  n'expriment 
f[u"un  conseil,  et  non  un  précepte. 

Gi.  —  La  bonne  économie  politic[ue  demande 
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qu'il  soit  établi,  dans  chaque  État,  un  régime 
qui  ait  pour  principe  et  pour  eflet  d'interdire  à 
TEgiise  et  aux  particuliers  l'exercice  de  la  cha- 


rité envers  les  indigents. 


VIII 

du  socialisme  en  matière  de  propriété  et  en  matikre: 
d'éducation 

G5.  —  Les  propriétés  appartiennent  à  la  na- 
tion; les  enfants  appartiennent  à  la  nation. 

66.  —  Le  droit  de  propriété  est  une  concession 
de  la  souveraineté  nationale  ;  le  droit  des  pères- 
de  famille  sur  l'éducation  de  leurs  enfants  est 
une  concession  de  la  souveraineté  nationale. 

67.  —  La  bonne  constitution  de  la  société  de- 
mande que  la  nation,  représentée  par  l'Etat,  ait, 
sous  une  forme  ou  sous  une  autre,  directement  ou 
indirectement,  le  monopole  de  tous  les  établis- 
sements d'éducation  et  de  toutes  les  propriétés^ 
individuelles  ou  collectives. 

IX 

DE  l'état  RELIGHIUI 

68.  —  Les  obligations  spéciales  qui  consti- 
tuent fondamentalement  les  ordres  religieux^ 
n'ont  pas  leurs  racines  dans  FEvangile. 
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()0.  —  Les  orrlrcs  religieux  sont  une  institutioa 
étrangère  aux  principes  constitutifs  du  Christia- 
nisme. 

70  —  La  perpétuité  des  vœux  religieux  peut^ 
ainsi  que  l'indissolubilité  du  lien  conjugal,  être- 
combattue  par  des  raisons  solides,  fondées  sur 
l'inconstance  de  la  nature  iiumaine,  les  exigences, 
de  la  liberté  et  les  règles  de  la  prudence. 

71.  —  Les  communautés  religieuses  qui  ne- 
sont  pas  vouées  à  des  œuvres  extérieures  de  cha- 
rité, n'ont  pas  une  raison  légitime  d'existence. 

72.  —  Par  leurs  prières,  leurs  actes  expia- 
toires, leurs  exemples  d'abnégation,  elles  ne 
pratiquent  la  charité  que  d'une  manière  stérile 
et  chimérique. 

73.  —  Si  les  corporations  religieuses  qui  s'oc- 
cupent d'œuvres  extérieures  de  charité,  rendent 
des  services,  ce  n'est  point  parce  qu'elles  font 
des  vœux,  mais  quoiqu'elles  fassent  des  vœux. 

74.  —  La  saine  politique  exige  que  les  gouver- 
nements catholiques  aient  pour  maxime  et  pour 
règle  de  mettre,  à  priori^  en  état  de  suspicion, 
les  ordres  religieux. 

X 

DE    l'ordre    matériel 

75.  —  Quoi  qu'il  en  soit  de  la  fin  dernière  des 
individus  dans  un  autre  monde,  le   but  suprême 
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auquel  les  sociétés  [)()litiqucs  doivent  siihordoii- 
iier  et  rapporter  toutes  les  lois  et  toutes  leurs 
actions,  est  l'exploitation  de  la  matière. 

70.  —  A  ceux  qui  prétendent  que  le  paga- 
nisme a  trop  exalté  la  chair,  on  peut  répondre 
que  le  christianisme  a  trop  exalté  l'esprit. 

77.  —  Les  maximes  de  lEvani^ile  ont  pour 
cli'et  de  paralyser  les  développements  légitimes 
de  l'activité  humaine  dans  l'ordre  matériel. 

78  —  L'élément  matériel  doit  prédominer 
dans  l'éducation  de  la  jeunesse. 

79.  —  La  loi  religieuse  qui  prescrit,  à  certains 
jours,  la  cessation  des  travaux  matériels  pour 
favoriser  la  culture  spirituelle,  est  contraire  aux 
principes  d'une  bonne  économie  politique. 

XI 

DE    DIVERSES    CALOMNIES    ET    INJURES    PROFÉRÉES 
ou  RENOUVELÉES  A  l'ÉPOQUE  ACTUELLE 

80.  —  Le  gouvernement  temporel  des  papes  a 
été  un  fléau  pour  les  habitants  des  Etats  de 
l'Eglise,  et  pour  l'Italie  entière. 

81 .  —  Les  formules  d'excommunication  adop- 
tées par  le  Saint-Siège  renferment  des  expres- 
sions contraires  à  la  dignité  des  choses  saintes. 

82.  —  Les  protestations  des  évêques  du  monde 


LA  DOCTRINE 


301 


'Catholique  en  faveur  de  la  souveraineté  tempo- 
relle du  pape,  ont  été  l'effet  de  passions  poli- 
tiques. 

83.  —  En  donnant  des  témoignages  de  satis- 
faction et  des  encouragements  à  l'association 
pour  la  Propagation  de  la  Foi,  aux  Conférences 
de  Saint-Vincent  de  Paul,  et  autres  sociétés  ana- 
logues, les  papes  ont  approuvé  des  institutions 
hypocrites,  qui  affichent  un  but,  et  en  poursui- 
vent un  autre. 

84.  —  Les  exercices  religieux  extraordinaires, 
que  donnent  des  prêtres  séculiers  ou  réguliers 
appelés  à  cet  effet  par  les  évêques,  ne  produi- 
sent en  général  qu'un  vain  bruit  de  religion, 
et  sont  par  eux-mêmes  contraires  à  la  paix 
publique. 

85.  —  En  France,  les  communautés  religieuses 
s'écartent  de  l'esprit  de  l'Evangile  pour  acca- 
parer des  richesses  :  elles  sont  un  des  plus  grands 
dangers  pour  le  pays,  une  des  plus  grandes 
plaies  sociales. 

Voilà,  nos  très  chers  Coopérateurs,  la  déplo- 
rable et  odieuse  liste  que  nous  avons  cru  devoir 
dérouler  sous  vos  yeux.  Vous  repousserez  ce 
qu'elle  contient,  comme  votre  évêque  le  con- 
damne. En  vous  affermissant  de  plus  en  plus 
dans  les  principes  opposés  à  ces  erreurs  vivantes, 
parlantes  et  agissantes,  vous   contribuerez,  pour 
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ce  qui  vous  concerne,  à  la  i)ai'failo  intég-rité  do  la 
doctrine  sacrée  et  à  la  déf<Mise  de  ri\glise.  Vous 
servirez  aussi  la  cause  des  sociétés  politiques,  en 
concourant  au  maintien  des  vérités,  bases  divines 
de  Tordre,  qui  peuvent  être  méconnues  dans  des 
moments  de  vertige  ou  de  scepticisme  social, 
mais  qui,  tôt  ou  tard,  ramènent  à  elles,  par  la 
force  des  choses,  les  populations  qui  s'en  sont 
écartées,  sous  le  coup  des  sophismes  et  des  pas- 
sions. 

C'est  pour  seconder,  selon  la  mesure  de  nos 
forces,  la  mission  de  TEglise  sous  ces  deux  rap- 
ports, que  nous  vous  adressons  cette  Instructiim 
Pastorale,  adaptée  aux  besoins  des  temps  pré- 
sents. Vous  sentirez,  nous  le  croyons,  que  dans 
l'accomplissement  de  ce  devoir,  nous  nous  sommes 
dégagé  de  tout  autre  entraînement  que  celui  du 
devoir  lui-même.  Plus  cet  acte  est  important  par 
s  )n  objet  et  par  son  caractère,  plus  nous  avons 
dû  y  mettre  de  gravité,  de  simplicité  et  de  modé- 
ration. Le  fond  est  assez  fort  par  lui-même  : 
nous  aurions  craint  de  l'aflaiblir  en  y  ajoutant  les 
vivacités  de  la  forme.  La  seule  chose  qu'il  faille 
y  joindre,  c'est  lardeur  de  nos  communes 
prières,  non  seulement  pour  tous  ceux  qui  sont 
fidèles  aux  saintes  doctrines,  mais  encore  yiciiv 
tous  ceux  qui  les  aljandonnent  ou  qui  les  coniL:.  ï- 
ient.  Les    adversaires    de    lE-ilIsc   seront  a:;;s:, 
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même  à  leur  insu,  ses  obligés,  et,  s'ils  peuvent 
se  soustraire  aux  vérités  qu'elle  enseigne,  ils 
n'échapperont  pas,  du  moins,  à  son  inévitable 
charité. 

Pour  vous,  en  lisant  cette  Instruction  P;;s- 
torale,  considérez  non  la  faiblesse  de  son  auten  -, 
mais  la  puissance  des  vérités  auxquelles  elle  se 
rapporte,  et  des  motifs  qui  nous  la  dictent.  No!:s 
avons  dû  nous-même  faire  abstraction  de  celle 
faiblesse,  pour  ne  voir  que  cette  puissance.  Nous 
nous  sommes  efforcé  d'entrer  dans  les  aisposi- 
tions  où  se  trouvait  le  grand  évêque  cité  plus 
haut,  lorsque,  à  la  fin  d'une  lettre  dogmatique, 
il  adressait  à  ses  frères  ces  paroles  qui  expri- 
ment aussi,  croyons-nous,  nos  sentiments,  quoi- 
qu'elles les  surpassent  :  «  J'ai  oublié,  leur  disait- 
il,  le  peu  que  je  suis,  pour  traiter  de  choses 
si  importantes,  c'est  que  mon  amour  pour  vous 
m'y  a  forcé  :  c'est  ma  foi  qui  vous  a  parlé.  Ma 
conscience  me  rend  ce  témoignage,  que  j"ai  payé 
ainsi  à  l'Eglise  une  partie  du  prix  de  ma  charge 
militante,  et  que  j'ai  dû  lui  offrir  dans  le  Christ, 
par  cette  lettre  basée  sur  les  doctrines  évangc- 
liques,  la  voix  de  mon  épiscopat  »  . 

Donné  a  Notre-Dame  de  Font-Romeu,  en  cours  de  Visite 
pastorale. . .  le  jour  de  la  fête  de  S.  Apollinaire,  23  Juillet 
de  l'an  de  grâce  1860. 
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(1)  Les  citations  insérées  dans  cette  \i\])\t'  sont  juiscs  dans 
V Histoire  de  Gerhet  \)[ir  yigr  UE  L.\\>oiF..  JVui|irunl<'  la  (ilopart 
de  ces  dates  au  même  ouvraire. 
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vérités  chrétiennes.  —  (Vues  sur  la  Pénitence).  — 
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munion d'Alexandrine,  mort  d'Albert  de  la  P'erronays. 

1838.  —  Chanoine  de  la  cathédrale  de  Meaux;  départ 
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1843.  —  Premier  volume  de  VEsquisse  de  Rome  chré- 
tienne. 
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évoque  d'Amiens.  —  Octobre,  Concile  de  Reims. 

1851.  —  15  décembre.  Gerbet  envoie  à  YUnivcrs  un  ma- 
nifeste en  faveur  de  la  candidature  du  prince  Napoléon. 

1852.  —  Concile  d'Amiens. 
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présent . 
1864.  —  Mort  de  Mgr  Gerbet  (7  août). 


TABLE  DES  MATIÈRES 


Avant-Propos xii 

PREMIÈRE  PARTIE  (i) 

LA  VIE  ET  LES  ŒUVRES 

I.  LA  CHESNAIE 1 

1 1 .  LE  SB  A  TAILLES  ME.XNA  LSIENAES.  20 

Programme  de    /'Avenir 28-29 

Profession  de   charité  de  TAvenir.     .     .     .  31-33 

Philosophie  de   l'histoire 38-40 

III.  JUILLY 43 

La    philosophie   des    Védas o3-o4 

Philosophie  des  premiers  siècles  chrétiens  .  54-55 

Gnosticisme 55 

Développement     philosophique       chez     les 

peuples  chrétiens 50-59 

Alcuin,       Scot     Erigenc.    Les      mystiques. 

Pierre   Lombard .■(9-03 

Observations  sur  la  scolasliquc 04-GC 

Malebr  anche,    Ecole    Ecossaise 06-07 

Leipn préliminaire  des  conférences  de  Thieux.  70-75 

(1)  On  donne  ici,  en  italiques,  les  titres  des  pages  choisies  de 
Gerbet. 


370  GliUBET 

IV.  UUMVEIiSITÉ  CATHOLIQUE.    .    .  76 

Discours  sur  la  classification  des    sciences.  78-90 

Réflexions  sur  la  chute  de  M.  de  Lamennais.  90-100 
Observations  sur  quelques  opinions  énoncées 

daiis  le  «  Jocelyn  »  de  M.  de  Lamennais.  101-110 
Des  rapports  du  rationalisme  avec   le  com- 
munisme       111-120 

\.  LE  RÉCIT  D'UNE  SŒUR 121 

Des  Pères  de  l'Eglise  comme  médecins  mo- 
raux   121-122 

De  la  confession  comme  institution  civilisa- 
trice   123-141 

Eugénie  de  Mun 141-144 

Lettres  de  direction 144-147 

YI.  ROME,  AMIENS,  PERPIGNAN.    .    .  148 

Rome  et  Pie  X i;j4-153 

La  doctrine  de  r amour  de  Dieu 155-165 

La  mort  des  vertus.     ........  165-166 

La  sérénité  du  croyant 166-167 

Agitation  et  vraie  résistance ii(8-171 

A^II.                                                   173 


DEUXIEME  PARTIE 

LA  DOCTRINE is: 

I.  LA  MÉTHODE 18' 

1.  ORDRE  DE  CONCEPTION,  ORDRE  DE  FOI.  181 
Coup  d'oeil  sur   la  controverse  chré- 
tienne    ^^ 


TABLE  DES  MATIÈRES  371 

1.    LES    DEUX  ORDRES    El   l'iUSTOIRE  DE  LA  CON- 
TROVERSE   CHRÉTIENNE 200 

1.  V époque  des  Pères  et  le  Moi/en  Age  .     .  200-205 

2.  Les  temps  modernes 203-217 

3.  Le  XIX'   siècle    et  la    réhabilitation   de 

l'ordre  de  foi 217 

Bonald  et  de  Maistre 217-231 

Lamennais 232-234 

I[.  La  doctrine  des  deux  ordres  considérée 

COMME     base    d'une     RÉORGANISATION     DES 

ÉTUDES   TIIÉOLOGIQUES 234-269 

2.  LE  DOGME  CONSIDÉRÉ  COMME  PHINCIPE 

DE  VIE  SURNATURELLE 270-271 

3.  LE  SYMBOLISME  CHRÉTIEN 272-288 

II.   APPUCATIOyS 289 

1.  LE  CULTE  DES  SAINTS 289-294 

2.  MARIE 293-313 

3.  L'EUCHARISTIE 314-326 

4.  ROME  ET  L'EGLISE 327 

A.  Idée  générale  de   /'Esquisse   de    Rome 

chrétienne 327-333 

B.  La  mosaïque  de   Suintc-Marie-Majcnre.  333-346 

5.  Le  Svllabus 347 

Table    chronologique 363 


Imprimoiio  Joseph  Téqui,  70,  avenue  du  Maine  Paris. 


:^s,ûo' 


S:;;*::? 


NEWMAN 

HlOUnAPllIE    l'Sïi'Jl' 
ar  Henri  BREMONIj 

(iiniitjje  coiiruniié  par  rAtad'''iiiii!  Ir/im  aiNi 
!   \ol.  grand  in-16  de  x-428  pugcs,  l'riv  3  lï.  50.   fnmr,,  :    4  tr 
l.iiulciir  s'est  jtroposé  de   péiii^lrpr.  ;i  !  n  ■  ' 

Il    Ml'  inliiiK'  de  iNtMvmiin.  Avec  iinp  ru 
\eroiit  fM'Ut-L'trc   excessive,  il  s'est   ail.    h,   .,     .,j(-n  .,..,, 
s»;i'ret  dt>  ce  grand  homme..  l)'al»ord  un  pm  inruD^'l)'!  par  )n  I 
Ao  r.'tt"  analysp.,   le   lecteur  ne  tarde  pas   à  sapeiéeMjir  (iti' 

'iiaii  n'a  rion    à   rodoutpj'    >  l'ille  éiMnive.  La  i^U'Iuui' 

ide.  se  change  en  une  adnii:  udissaitli'  qu;ind,  iiirixc'^  m 

I  rne  de  son  hvre,  raulein  ii-<f,ii  -ri  um'  séiii-  de  ■  •■••fi.  ■ 

■   sj>iritiieile,  la  prière,  la    v.e  de  smi  \u-; 

iit-on    ponr  voir  une   pareille    in- 1 i[ipHt|n('c 

Migu>tin,  à  un  Fépfelot},  ^  un   Bossue!  :  <Jiiand  il  a  ai-) 
.an  des  certitudH.s  d«  la  «  prtîinïèie  eonvftrsinn  ». -à  I 
.;ii.    ciinttniple    le   clîef  Jn     niou\enienl    d''   ''     i 
'  .  1 1  iMirisfiif.  rantciir  rt'éprouve  pins  aucun' 

viMMfnrcs  personnelles,  les  grands  |-    !■  li    -    .m  1  ' 

iian.  M.  Hréniond  ne  pouvait  o>»*"^*^  t-eiiniuei  It- Ion 
iide  ncNvmpn'enne  auquel  il  se  'd^houait  depuis  tan 


L.  S  1^  A  I 
)'■(■>• 

SYSTEME  DE  PHILOSOPHIE  CAIUOLIUEI 

par  F.    de    LAMENNAIS 

OUVRAGÉ"  Inédit 

:,-■<  f'après  les  manuscriis,  avec  une  Inlroduçiii.n. 

des  Notes  et  Appendice. 

par    Christian    MARÉCHAL 

AGItÉGÉ   LE    I.'t'MVKHSITJ;: 

ul.  grand  m-lti  de-.\xxvni-432  pages.—  Prix  :  3  IV.  50;  fnuico:  4  I1 
ijn  ce.  qui  conc-erne  l'état  exact  do  la  pensée  philosophifjue  el  docti  1 
.i''de  Lamennais  catholique. dans  cette  période  f'.  -•' '       l'i     •:■■•■•    ■• 
:  I  lit  î'  volume  de  TlCssai  sur  l'Indill'érence  du  ci 
1-^  pi  lerins  de  Dieu  el  de  la  liberté,  on  était   r; 
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